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Â M. LE MINISTRE 

t SJËCftÉTAIRB d'kTAT 

AU DÉPARTEMENT DE LTNSTRUGTION PUBUQUE. 
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Monsieur le Ministre , 

J^ouft ayons rhonneur de soumeltre à voire exameo 
les Statuts organiques d'une associa (ion dont le but, 
tout intellectuel , répond à Tuu des besoins de notre 
itt^t^strieiise cité« 
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Le litre d^ Académie de Beims, que nous proposons 
de lui donner, nous a paru le plus en rapport ayec Tin- 
tention littéraire et scientifique d'une telle création. 

Reims n'est pas seuU ment la yille des grands sou-* 
venirs historiques , et d'une puissant^ activité indus- 
trielle ; Reims , à toutes lés époquel de son histoire , 
s'est placée au premier râng'dès tinês du même ordre 
que recommandent le goût des lettres et les travaux de 
l'intelligence. Ses écoles, célèbres même au temps de 
la conquête romaine, furent^ sous la deuxième et au 
commeneemeiM d<î la troisièai& raee i IHnstres^eutre 
toutes cèHes qti'avàietit fcjmdées les t^pitulàires , et que 
soutenait le génie chrétien. Pour des maîtres comme 
Gerbert, saint Bruno, Jean de Sâlisbéfy, tés écoles de 
Reims eurent des disciples tels que le roi Robert et le 
pape Urbain II. 

A travers les luttes barbares du moyen-âge, ces éco- 
les , dont la principale fut h ecÙége des Bons-Enfanis , 
conservèrent le dépôt de la science et les traditions 
des bonnes étude»; et; tandis 4^ue le génie des Li- 
Bergier, des Robert de Coucy enfantait Içs merveilles 
de la cathédrale et de Saint-Nicaiôë , Robert Sorbon , 
Guillaume de Filliastre, Jean Gerson, Guillaume Coquin 
lart, et tant d'autres^ sortis des écoles de Reims , éle^ 
valent à la jurisprudence^ àla théologie , aux sciences 
et à la poésie , d'impérissables monuments. 

Ce mouvement des esprits fut constamment soutenu 
et encouragé par les archevêques de Reiojis; nul n'a 
manqué à cette noble mission, et quand Charles de Lor- 
f^infe f6tidal'Utiitersité ,11 continuait, datié la ittesure 
de sa haute position et des besoin* de Tépoquiô, l*œuvrc 
doses prédécesseurs^ • * 

Eb même temps que l'université, l'impritiierie s'étu- 
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blità RetiOfi et yi|»ideii»lfslo^àlniddAlkohSiBaGg 
et Jean de Foigoy. Les >art8 et les ki^ttiâb bdUër^iD^ 
alors d'ua nouyql é(^< >re( l^fi gr^^^lrniY^llx de Ber- 
gier, de Marlot^ de Mfibilian^ de Dom Ruioart; le 
talent du graveur Nanteuii , ('érudition de Rainssant ^ 
et aprè^eul l'abbé Pltiche , fabbé battênx^ JLéVies^é 
de>6triily rfle V. Ft&y , prrifônd toâthëûïatitî«to , côn- 
sertèrentà la patrie Yémoise sa TieîHe illustration. 
Pais vint ïesttï-tiafptr^e âe h Salle , qui îbûda l'ensei- 
giiemeht primaire; et lè'perj)éltia daiis tih institut, dont 
le betceati tut àJReîms^ «t dc^ te bienfait s'est répandu 
sur tôxrt le WïWlde'éivafsëilBnfiDf; y es ucmrs gratuits de 
mathématiques et de dessin ^ établis par le conseil de 
Tille et dotés parla munifièeftde de Nièolàsc Rogi^r, 
complétèrent, en t74S, les institutions locales d'ensei- 
gnement public. 

Vers ce temps, et plqsrems i^is depuis^ Tesprit d'é^ 
mnlation et le goût des arts provoquèrent la création 
d^une société littéraire et scientifique ; Si le succès n'a 
pas répondu à ces généreinr efforts, on sait qu'il faut 
l'attribuer à l'insouciance d'un pouvoir énervé , et aux 
perturbations^politiqms date findnlLTim siècle. Ces 
tentatives réitérées con^t^o^ néanmoins la tendance de 
l'esprit public à Reims^ et ce n^est pas sous un gou- 
Véii[léiiieiif qiii a lénll fait pdtir b propà^tion A&Pén- 
seign^efdteïi t et lé pt^g¥èS' de^ mis et deà iei.treè^ oe n'est 
pas quand le besoin d^instructionet de commupioatK)n& 
iffitëlièéttl^ê^ prôwptidk <èt faoites ^ devrait un besoin 
df^ ^rèfl^iére Éééce^it^, que nous pou von» eraikidte dé 
iFoit flte» vCBUfx t*epodê»és j et Reims ptivée plus long- 
temps][d'une institution qui lui manque. 

Nôtià*a<(ms'don(>,ibonsîeui- le Ministre, laeohiatice 
que le goùTerbëineAtse morilNtft foverabte au prcâet 
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que nous lui somnetioiis , et po^r lequel nous 8oHici-i 
toDs irqtre appoi* 

Nous sommes avec respectai 

Monsieur le Ministre , 

Vos très-bumbles et très-obéîssaiits serviteurs , 
Thomas , archeT^e de Reims, le Y^** de Bruiomt,^ 
Débodé-Gebczez , de Savignt, Suiubinbt^ 
Maille-Leblanc ,Robillari> ) Bah deville, 
de GouRGAs, tl. Fleuiit ji Hebbé , L, Pabis,^ 
Nanqubttb, Fanabt, Boccpé > Bbunette , 
P. Tarer, Th. Gontamt , H« Lani])Piizt, 



ARRÊTÉ 

pu MINISTRE DE l'iNSTRUCTION PttLIQUE;. 



MlfllSltRB DE l'instruction PUBLIQUE. 

No 29182. 

Nous, Ministre secrétaire d'État au département de 
rinstroction publique, graud^maitre de F Université de 
France, 

Vu la demande qui nous a été adressée par plusieurs 
habitants notables de la ville de Reims, à l'effet d'être 
autorisés à se réunir en société sous le titre d'Académi$ 
de Reims. ^ 

Vu les Statuts de ladite Société , dont les diverses 
dispositions sont susceptibles d'être approuvées, 



— — 
ARuâroNS : 

ÂRTICl.fi PRBHIIB, 

L'Académie de Reims est autorisée à se constituer 
définitivement, et ses Statuts réglementaires sont ap-* 
prouvés teU qu'ils sont liooexés à sa demande* 

ARTICLE DBUXliMB. 

M. le Préfet du département de la lM[arne.est (5hargé 
de l'exécution du présent arrêté. 

Fait à Piaris, le G Décembre 1841. 

5t9ne: Y^LLBi^AiN. 

Pour ampli^tioD, le chef du secrétariat. 

Signé,' A. DàntoNi» 
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EXTRAIT DU PROCÈS-VERBAL 

DE hJL PREMIÊBE SÉANCE, 

Le 20 Dëeembre 1 841 , sept heares du soir, les men^ 
bres de l'Académie étant réunis sous la présidence 
provisoire de monseigneur rÂrchevêque, il est procédé 
à la formation du bureau dëfiuitif , et à la nomination 
des membres du conseil d'administration, suivant les 
formes prescrites par les règlements. 

Monseigneur TÂrchevêque ayant réuni l'unanimité 
des suffrages an premier tourne seratio^ est élu pfési-^ 
dent annuel de l'Âcâdàuie. 

Sont élus: 
Vice-Président, MM. Dérodé-Gérnaez* 

Secrétaire , Landouzy. 

Secrétaire-Adjoint , Contant. 

Trésorier. Saubinet. 

Membres du conseil d'administration : MM. L. Paris» 
Maille etFleury. 

Le Secrétaire de V Académie^ 

Signé; H. Landoczt. 



STATUTS 



PE L'ACADÉMIE DE KEIM.S. 



Article premier, ' \ 
. X'Aca4éiiiic.ide Hekns est coAStituée. conformément 
à Tarrêté loiDUtériel du. 6 Décembre 1841, dans le but 
dç. li^a vaillei* s|j^ jdéyelopjpeipent des sciences , des arts 
eft beJleSfilettres , et surtout de recueillir et de publier 
les matériaux qui peuvent servir à l'Jiistoire du pays, 

L'Académie se. compose de trente membres titiir 
laîres, dé' dit associés résidants, et de merhbres hono- 
raireiS et coitespondants dont ' le âônibré «st indétei*--- 

miné, 

III. 

L'archevêque de Reims^ le préfet de la Marne, le 
sous-préfet de Varrondissement et le maire de la ville 

ont droit de séance dan^ les assemblées de l'Académie. 

• » ■ • ,•••>,' ■ . . ' , ■ . 

Le bureau sera composé d'un président , d'un vice- '^ 
président^ d'un secrétaire, d'un secrétaire-adjoint et 
tftttï trésorier. -^ 

I 

V ' Là polièe des réunions appartient au président j il 
est diargé d'ouvirîr et dé clore les séances , de faire les 
distours d'ouverture des séances publiques , de procla- 
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mer lea noms des lauréats , eofin de faire les honneurs 
de rAcadémie, et d'y introduire les étrangers qui vou- 
draient lire quelque mémoire ou répéter quelque ex- 
périence. 

En l'absence du président, le yice-président jouit 
des mêmes prérogatives et remplit les mêmes fonctions. 

Le secrétaire est chargé de la correspondance gé- 
nérale, de la convocation des séances ordinaires, de la 
rédaction des procès-verbaux, et du rapport historique 
des travaux de la compagnie; il doit faire annoncer les 
séances publiques, adresser aux journaux les sujets de 
prix ainsi que les noms des lauréats; il conserve en sa 
garde le sceau de l'Académie , et toutes les pièces qui 
composent les archives. 

VU. 

Les protcès-verbaux de chaque réunion ne seront 
transcrits sur les registres qu'après avoir été lus et 
approuvés à la séance suivante. 

Vfll. 

Le trésorier est chargé de la caisse de l'Académie , 
. et de la rentrée des sommes qui composent ses reve- 
nus; il fait toutes les recettes et toutes les dépenses: 
ses comptes sont vérifiés à la fin de chaque année. 

IX. 

Le conseil d'administration est composé des mem--, 
bres formant le bureau et^de trois autres membres 
nommés au scrutin ; il s'ocxupe spécialement de tout 
ce qui a rapport aux intérêts matériels et moraux^ de 
l'Académie, et de la surveillance de ses publications* 
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X. 

Le président et le Tice-présidevit sont ëlu& an senitin 
secret, à la majorité absolue; la durée de leurs fonc- 
t ioDs est d'an an ; ils peuvent . être réélus après une 
année d'interyalle. 

Après deux tours de scrutin sans résultat, il y aura 
scrutin de ballofage entre les deux candidats qui auront 
réuni le plus de yoix. En cas de partage des toîx , le 
plus ancien d'âge l'emportera. 

XI- . 

Le secrétaire, le secrétaire-adjoint et le trésorier sont 
nommés dans la même forme ^ pour un an , mais ils 
sont indéfiniment rééligibles. 

XIL 

Le consdl d'administration est renouvelé tons les 
deux ans; les mêmes membres ne peuvent y être ap- 
pelés qu'après une année d'intervalle. 

XllI. 

Les membres du bureau et cent du conseil d'admi- 
nistration ne peuvent être choisis que parmi les titu* 
'iaares. 

XIV. 

Les titulaires seuls seront admis a donner leurs votes 
dans les élections et dans les affaires d'administration. 

Les associés résidants auront voix délibérative dans 
toutes les questions qui concernent les travaux de l'À- 

.cadémie. 

• •-.... • ■ . 

XV, 

Les assemblées de l'Académie ne prendront aucune 
résolution qu'elles ne soient composées de la majorité 
des membres titulaires, et il ne pourra être procédé à 



aucune élection sans que les deux tiers au moins des 
membres titulaires soient présenta* 

XVI. 

^ * r 

Tout candidat h une place vacante dans le sein de 
l'Académie sera tenu d'adresser au président ses titres 
^ ^admission. 

XVII 

Ces titres seront renvoyés à une commission qui en 
fera l'objet d'un rapport par écrit dans une réunion 
spéciale. Si les deux tiers des suffrages se réunissent 
eTi faveur du candidat , le président proclamera son 
admission ; dans le cas contraire, son nom ne sera pas 
inscrit au procès-verbal. 

XVlll. 

Le titulaire ou Vassooté nouvellement élu présentera, 
dans la séanoe de réception, ujfk travailsur une que^^ 
tion à son choix. 

XÏX. 

L'Académie publiera annuellement ses travaujc. 

.XX. 

Les membres titulaires sont tenus de donner tous les 
ans un travail écrit sur un siijet à leur choix. 

XXL •' • 
Les membres correspondants s'engagent a cominU'- 
niquer a l'Académie leurs ouvrages et le fruit dé leurs 
recherchés; si l'un d'eux laisse écouler iï*dis^ années 
sans exécuter cette clause^ ij sera censé renoncer àf soà 
titre, et son nom pourra être rayé du tableau. 

■ * • • " ' • ': ■ . ,-.. : . * 

T9us.les,ouyragi^,,iq)prjimés ou «lawisqrits^ .seront 



— 15 — 

sc^niis k une commission chargée d'en tendre compte 
h la Compagnie. Si quelques expériences nouiièllés et 
importantes Vy trouvaient indiquées , elle* pourront 
être répétées dans les séances particulières de TAca- 
démie. • * • ' 

xxm. 

L'Académie n'admettra aucun ouvrage qui blesserait 
la morale, la religion /où' le respect dû aui lois de 
l'État. 

* Chaque ann<^ l'Académie tiendra une séance pu- 
blique dans laquelle seront distribués les priis ; il ne 
sera lu dans cette séance que des travaux préalablement 
soumis à l'examen de la compagnie. 

XXV. 

Le programme des questions mises au concours sera 
rendu public, après avoir été lu dans la séance an- 
nuelle. 

XXVL 

Aucun membre résidant ne pourra concourir , ni 
sons son nom, ni sous un nom emprunté. 

XXVII.- 

Jusqu'a ce que des fonds spéciaux soient mis à la 
disposition de l'Académie, les membres résidants s'im^ 
poseront une cotisation qui sera déterminée chaque 
année. 

XXVIII. 

Toute proposition qui tendrait à modifier les pré- 
sents statuts devra être signée par trois membres , lue 
à l'Académie, et renvoyée à une commission, qui, après 
avoir entendu les motifs des membres signataires, fera 
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tin rapport par écrit. 11 sera alors procédé au sctuUa , 
et la proposition ne pourra être adoptée qu'autant 
qu'elle réunirait au moins les trois quarts des suffra- 
.ges. Les modifications adoptées par la. compagnie 
seront soumises à l'approbation du Ministre. 

Le Président de f Académie^ 
Signé / THOMAS, archevêque de Reims, 

Le Secrétaire de F Académie, 
SignécH.LANUOVZY. 



EXTRAIT DE RÈGLEMENT 



dV»riratiife»tlon inlërleare» 



ARTICLE PREMIER. 

L^ Académie se réunit \û l*»* et le 3°"* Vendredi de 
chaque mois^ h 7 heures du soir, sauf le cas de couyo^ 
cation extraordinaire. Elle dot ses séances le 3">* Ven- 
dredi du mois d'Août et fait sa rentrée le l*"' Vendredi 
de Novembre. 

H. 

L'ordre k observer dans les séances ordinaires est 
établi ainsi qu'il suit : 

1** Lecture du procès-verbal et de la correspon-^ 
dance* 

2** Dés travauic des membres correspondants. 

3"* Des personnes étrangères h l'Académie. 

4^ Des membres titulaires et résidantSi 

5* Rapports des commissions. 

S"* Discussion des objets d'administration* 

m. 

Les membres qui auront à faire des lectures ou des 
communications devront s'inscrire à l'avance au secré- 
tariat, et la parole leur sera donnée suivant l'ordre du 
jour fixé par le président. 
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IV. 

Tous les travaux adressés à rAcadémie seront , (à 
l'exceplion de ceux des membres titulaires ou rési- 
dants), soumis à l'examen du bureau, avant qu'il en 
puisse être donné lecture k la compagnie. 

V. 

Lorsque dans une séance ordinaire on devra s'oc-- 
cuper d'un objet indépendant des travaux habituels, 
il y aura convocation expresse avec désignation du 
motif. 

VI. 

Quoique les séances ordinaires ne soient pas publi- 
ques, les étrangers peuvent y assister pourvu qu'ils 
soient présentés par deux membres. 

XI. 

Tout candidat au titre de Correspondant devra être 
présence par deux membres titulaires ou résidants, 
un mois au moins avant réicction. 

Les noms et les titres des candidats seront inscrits 
sur un tableau dans la salle des séances de l'Académie 
avec les noms des membres présentateurs. 

XII. 

Les élections des membres titulaires résidants ou 
correspondants qui doivent compléter la compagnie, 
auront lieu deux fois par année, en séance extraordi- 
naire^ le 2™* Vendredi de Mai pour le premier semestre, 
et le 2°** Vendredi de Novembre pour le deuxième 
semestre. 



— 19 — 

XV. 

La compagnie décernera le titre d'Acadëmicien 
dMionnear dans certaines circonstances spéciales dont 
elle se réserve l'appréciation. 

XX. 

Tous les rapports devront être présentés à TAca- 
cadémie dans le délai de deux mois; passé ce terme, 
ils seront de droit portés à Tordre du jour. 

XXI. 

Tous les ans dans la 2'' séance de Mai, des rappor- 
teurs seront nommés pour analyser les travaux de l'in- 
stitut de France. Ces rapports devront être faits dans le 
1 «' et le 3* trimestre. 

XXVII. 

Les droits de diplôme sont de dix francs pour les 
membres titulaires , résidants ou correspondants. 



SÉANCE PUBUQUE DU JEUDI A MA1 1843. 



Présidence de M& L'ARCHBvâQUB. 



La Séance est ouverte à 1 h. 1/2 en présence d'un 
nombreux auditoire. 

MM. le Sous- Préfet àe rarrondissement , M. le Pré- 
sident da tribunal civil , M. le Président du tribunal 
de commerce et M. le Maire occQ pent des sièges d'bon* 
neur à droite et à gauche du bureau ; 

Sont présents : 

MM. BÉRODÉ-GERCZEZ , DE BR1H0NT, DE SA VIGNY, 
SArBINET, MAILLE-^LEBLANC, ROBILLARO, BANDEVILLE, 
HERBE , BOUCHÉ , L. PARIS, L. FANART , NANQUETTE, 
URinVETTE, TH. CONTANT, H. LANDOUZY , DE BELLT, 
WAGNER, BARA, HOUZEAU , BONNEVILLE , PHIIXIPPE, 
QUERRT , HUBERT , GARCET , E. DÉRODB , GORET , 
MAILLEFER , LECONTE , M. SUTAINE , TARBB BS 

s.-HARDOuiN, membres lUulaires. 

MM. HAQUART , GEOFFROY BB VILLENEUVE , 
BUQUENBLLE y HONNOT Bi^S ANGLES , LOUISrLUCAS y 

soiLLY , BE JONCIERES , membres résidants, 

MM. AUBERT , BARBEY , CHARPENTIER , COLLESSON , 
BAGONET , BES8A1N-PÉRIN , GOSSIN , LELEU-d'AUBÎLLY, 

BE matziere, bemellet,mopinot,povillon-pie;rrarb» 
RONDOT, membres correspondants. 
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ORDRE DU JOUR. 

Discours d'ouverture, par Ms' L'ARCHBVâQue, Prési- 
deol. 

Coinpte«reodu des travaux de TAcadéinie , par 
M* Lanpoczt , secrétaire, 

RAPPORTS 

De MM. BoNNBviLU , $urh que$lim d'économie poK" 

tique. 
Nanquettb y sur ta quesHon historique* 
MAiLLBFBR-CloQiJfiBKaT , suf h gueêtim éPé^ 

cQwmie ijigricole. 

LBCTORBS 

De MM. RoBiLLARD , visite au mwht Saint-Michel. * 
Lb Q^ db Mbllet , de ^archéologie consi- 
dérée sous le triplé rapport de la religion ^ 
de Vhistùire et de Fart. * 
h. Paris , note sur la publication de Dom 

Marlot. 
Phillippb , essai historique sur la vie et les 
ouvragée de Jean Goulin, médecin né à 
Reims. 
Wagner , voyage autour de mon cabinet^ 
(vers), 
Proelamatiou des prix et des médailles d'eocoura-^ 
gement. 
Programme des concours ouverts pour Tannée 1844, 

"* €e8 deux pièces , faisant partie d'ouvrages qui ont été imprimés 
depuis la séance publique, n'ont pu être insérées dans le volume 
annuel. 



DISCOURS 



DE 



MONSEIGNEUR L'ARCHEVÊQUE DE REIMS. 



Messieurs, 
« Il y aura bientôt deux ans que tous ayez conçu 
le projet de former.dans cette ^ille une société litté- 
raire et scientifique. Secondés par Tadminisl ration du 
premier magistrat de la cité, qui tous a donné dans 
cette circonstance une nouTclle preuTe de son zèle 
pour tout ce qui est bien , vous aTez obtenu du gou- 
Ternement du Roi l'autorisafion de constituer cette 
société, sous le titre à^Acade'mie de ReAnSy et tous l'a-* 
Tez constituée. C'est à tous, Messieurs, à tous tous 
qui aTez bien touIu tous associer à ses traTaux, que 
l'Académie que j'ai l'honneur de présider doit son 
existence. Il n'y a pas moins de gloire à soutenir et à 
fortifier une oi^nisation naissante et débile, qu'à lui 
donner la TÎe : continuer et développer unîi œuTre, 
c^est en quelque sorte la créer. 
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« Il TOUS a semble qu'Hun ëvêque, qu'un archevêque 
do Reims surtout, ne pouvait, à raison de la posi- 
tion qu'il occupe au milieu de vous, être tout-à-fait 
étranger à l'exécution d'un projet dont le but était 
d'entretenir le goût des sciepces, des arts et des let^ 
très. Je partageais votre manière de voir à cet égar4, 
et je vous remercie d'avoir compris mes sentimeuls, 
Non, je ne saurais oublier le do^ble témoignage et 
du respect que vous portez au caractère auguste dont 
je suis revêtu, et de la confiance dont vous m'avez 
honoré, en m' associant à une œuvre que je regardais 
et que je regarde comme un hommage offert à votre 
pays , à ma patrie ; car votre patrie, Messieurs, est 
ma patrie d'adoption, 

« Depuis que les études sérieuses sont en honneur, 
la science a fait de rapides progrès; les arts d'utilité 
publique, conime les arts d'agrément, se développent 
et se perfectionnent de Jour ein jour. Partout, confor^ 
mément aux desseins de la divine Providence, se ma- 
nifeste un mouvement intellectuel qui doit tourner au 
bonheur des peuples et k la gloire* du pays. Ce mouve^ 
ment, qui est la vie des intelligences , ne s'arrêtera 
point. C'est une loi générale pour les nations comme 
pour les individualités qui les composent : plus on 
avance dans le domaine immense et inépuisable de 
la science, pins aussi on est fortement poussé^ plus 
on éprouve d'attrait, d'entraînement. Le progrès^ en 
dilatant notre intelligence, ne la rend que plus capa- 
ble, et plus avide de nouvelles découvertes. Cepen- 
dant, parce qu'il n'est pas de loi qui ne soit limitée 
dans soo objet, celle qui nous donne cette salutaire 
impulsion pour' la culture et le développevement des 
sciences, veut que nous respections ces vérités d'uu 
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ordre plus éleyé que la religion . proclame immuables 
et inaccessibles à nos investigations; telle laloiqm,en 
imprimant le mouTement à TOcéan, lui foit respecter, 
jusque dans sa fureur, les limites qui lui ont été tra- 
cées par le Créateur. 

' a Une impulsion générale étant soutenue par le Pou- 
voir, ne pouvait être sans résultat. Partant de la capi*- 
tale, et se communiquant de province eu province, de 
ville en ville, elle a remué tous les esprits; il n^est pas 
une partie de la France où elle n'ait ranimé l'émula^ 
tion et formé des sujets capables de disputer les pal- 
mes de la science. Aujourd'hui, dans le modeste hai- 
meau comme dans la bourgade, dans les plus petites 
villes comme dans les plus grandes cités, on rencontre 
des hommes qui cùllivent avec succès ou les lettres, 
ou les sciences, ou les arts. 

« Mais vous' l'avez reconnu , Messieurs, ces résultats 
qui étonnent riétranger^ on les doit principalement à 
l'esprit d'association. En effet, quelles que soient les 
facultés de l'homme, il n'est pas bon qu'il soit seul ; 
s'il est abandonné à ses propres forces, sans guide, 
sans direction, sans secours, ses efforts deviennent 
impuissants, ses travaux stériles; loin de pouvoir rien 
faire pour les autres, il peut à peine se suffire à lui- 
même. Nos connaissances les plus précieuses sont des 
connaissances d'emprunt; le génie même ne produit 
qu'autant qu'il est fécondé dans le sein d'une société. 
Ce n'est que par le concours persévérant des efforts 
individuels et des hommes et des générations, qu'on 
peut exécuter de grandes choses, créer des établis- 
sements durables et vraiment utiles. Vous le savez. 
Messieurs, car l'histoire nous l'apprend : c'est à des 
associations laborieuses et régulières que la répubU- 
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qite des lettres esi redevable de la consertatioD des 
ehefe-d^œuvre de Pantiqoitë. Ce sont des associations 
qui nous ont laissé ces prodiges d'érudition, oii nous 
retrouvons les titres primitifs de nos annales^ c^ tas* 
tes recueils imprimés ou manuscrits, où nous pouvons 
suivre la marche progressive de notre civilisation, étu- 
dier ^origine et la formation de notre langue, le carac- 
tère des différents âges, les habitudes et les mœurs de 
nos pères. Ce sont des corporations encore qui ont 
élevé nos basiliques , ces superbes monuments qu^ou 
a appelés gothiques et bafbareSy apparemment parce 
que, ayant quelque chose de surhumain dans lear 
com^ption, ils cessaient d'être conformes aux règles 
du Classicisme qui nous est venu des Grecs et des 
Romains. Ces merveilles de l'art chrétien font Tadmir- 
ration de notre siècle, la gloire des villes qpii les pos- 
sèdent, comme elles ont fait pendant longtemps le dé- 
sespoir des plus habiles architectes, qui ne pouvaient, 
comme aujourd'hui le peuvent nos jeunes artistes, s'in- 
spirer au foyer de quelque association scientiâque. 

<K C'est parce qu'on a compris que l'association est 
le principe le plus fécond en résultats^ que toutes les 
grandes villes ont établi des académies, oii^ par une 
admirable alliance peu connue des anciens, l'émula-* 
tioo fait marcher de front le» belles-^lettres, les scien- 
ces et les arts. C'est là que le prêtre et le magistrat^ 
le militaire et le paisible citoyen se réunissent aux sa- 
vants' et aax hommes lettrés, non-seulement pour pi«Q- 
dre le plus doux et le plus noMe délassement, mais 
encore pour s'instruire davantage, et étendre le cer- 
cle de leurs connaissances. Dans un corps académi- 
que, tous les membres sans distinction, par une com- 
munication libre et mutuelle, se donnent et reçoivent 
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«n même temps noe direction eonVenable à cbacan, 
sans qu'il y ait ni orgueil ou dominaiioo d'aucune part, 
ni humiliation pour qui que ce soit. 

« Vous connaissiez ces avantages, Messieurs; tous 
avez pu les apprécier en suivant les travaux de la 
société académique de Châlons y à laquelle plusieurs 
d'entre vous appartiennent, et dont j'ai moi-m^me 
rhonoeur d^étre un des membres correspondants. Aus* 
si, à rexemfde de vos voisins , et comme eux jaloux 
de concourir au progrès de la science dans l'ancienne 
province de Champagne, vous avez fondé V Académie 
de Reims. Vous avez pensé d'ailleurs qu'il ne con» 
Tenait pas qu'une ville riche de souTcnirs et d'illus^ 
tratioDS en tout genre; que l'antique Durocort qui, 
au rapport du rhéteur Cornélius Fronlo, cité par Cou- 
sentins grammairien du cinquième siècle , et depuis 
par le docte Celtarius, avait su, dès le temps de Marc^ 
Aurèle, mériter le surnom d'Athènes par la réputation 
de ses établissements littéraires; que Reims enfin, lais- 
sât Taquer plus longtemps sa place dans ^ la liste 
honorable des sociétés saTantes , dont nous Toyons le 
nombre augmenter tous les jours. 

ce Ce n'est pas , Messieurs, qu'en dotant notre ville 
de cette nouvelle institution, vous ayez élevé des pré- 
tentions ambitieuses. Il n'est point donné généralement 
à une académie de province de reculer les bornes de 
l'empire des sciences. C'est pour elle une assez grande 
gloire d'inspirer et d'entretenir le goût des bonnes étu- 
des , d'encourager par son suffrage et ses récompenses 
le talent naturellement timide à son début, de suivre 
les progrès des sciences et des arts , pour en faire d'u- 
tiles applications; de recueillir les traditions populaires 
qui font le charme d'un récit historique, de faire de 
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nouvelles recherches, et de publier celles qui sont res- 
tées inédites, sur Tbistoire littéraire^ ecclésiastique et 
civile du pays. 

«En oflrant ce vaste champ à nos travaux, tous vous 
êtes associé des hommes amis de la science et de U 
vertu que vous regardez comme inséparaUes. Aussi y 
fidèles à l'esprit de vos sages institiilions, vous ne vous 
écarterez jamais dans vos écrits du respect que vous 
professez pour la religion , la morale, l'autorité des lois 
et des magistrats. La science , quel qu'en soit l'objet, 
est une émanation de la lumière qui nous vient d'en 
haut , de cette lumière qui éclaire, échauffe et féconde; 
elle est pour celui qui en est dépositaire un don du ciel, 
qui doit retourner à celui qui en est le premier au- 
teur, en répandant sur nos frères une douce et salu* 
taire influence. 

« Messieurs , lorsque vous avez organisé V Académie 
de Retins^ vous m'avez fait l'honneur de m'appeler à la 
présidence pour la première année de vos travaux. J'^ 
été d'autant plus sensible à ce nouveau témoignage, que 
je ne pouvais ignorer le sentiment qui vous l'avait 
dicté. Qu'il me soit donc permis, en cédant le fauteuil à 
celui qui sera désigné par vos suffrages , d'exprimer 
ma gratitude k l'honorable compagnie, en la priant de 
Dompter toujours sur mon parfait dévouement. » 



COMPTE-RENDU 



DES 



TRAVAUX DE L'ACADÉMIE, 

PENDANT L ANNÉE 1842-1843, 



Par ËÊ» liANDOlJZY, flleerétiilr«« 



Messieurs, 

L^obligalion imposée aux académies de rendre coktt^ 
diaque aonée de leurs travaux, en séance publique , ne 
dérive pas , vous le savez , d'une idée de vaine pompe 
et de stérile solennité*. 

Instituées dans le but de propager la science , les 
arts et les belles lettres , les sociétés savantes avaient 
besoin , pour acquérir l'influence indispensable k toute 
ceuvre intellectuelle^ de cette autorité morale que les 
noms les plus éminents ne peuvent donner et qui se 
gagne seulement par la manifestation positive du pro^ 
grès accompli et des actes utiles. 

Jl fallait lutter surtout par la preuve irrécusaUe des 
faits contre ces vieux préjugés , rajeunis tous les joûrlt , 
enfants de l'espérance déçue , de l'amour propre blessé, 
et qui s' attaquant aux plus illustres classes de Tin- 



- 30 — 

stitttt comme aux plus modestes académies, embrassetit 
daos une même proscription toutes les associations 
scientifiques j les considërant» si je puis ainsi dire^ 
comme des sociétés d'admiration mutuelle y comme des 
bureaux d'esprit ^ oii quelques poëtes inédits tiennent 
se ceindre de couronnes et s'éniyrer aux fumées d'un 
encens réciproque. 

Persuadée qu'uue société savante ne petit aujour- 
d'hui) sofis peine de déchéance ^ se soustraire a ce con-^ 
trôle public qui &it » eo définitiTe y la force de toiit ce 
qui est dans la vérité , 1^ Académie de Reims a voulu 
dès sa première année , et malgré le peu qu^elle a pu 
faire encore, répondre à la confiance du gouvernement 
qui Ta établie y justifier le haut patronage sous lequel 
elle a été fondée en obéissant avec résignation à ses 
statuts et en venant livrer à Tappréciation d'un audi* 
toire éclaifé les produits de ses premiers eflforts. 

Je ne vous parlerai pas, Messieurs, des travaux 
préliminaires nécessaires à notre constitution^ et des 
obstacles qu'il nous a fallu vaincre. Grâce au savant 
prélat qui nou& préside , nous avons triomphé aisément 
de toutes ces difficultés , de tous ces mauvais vouloirs 
que rencontrent inévitablement à leur origine les nou- 
velles créations « celles surtout qui , dans ces temps 
d'effervescence utilitaire , n'apparaissent pas comme 
devant concourir directement au progrès matérieL 

En quelques mois, une bibliothèqi;» déjà ricte 
était fondée pour le diocèse et mise à la cttsposition 
de la compagnie ; en quelques mois , le palais archi- 
épiscopal redevenait comme au neuvième et au dixième 
siècle, comme au temps d'Hincmar et de Gerbert^ le 
foyer de la civilisation scientifique ; en quelques jours 
enfin, nous trouvions pour nos assemblées ordinaires 
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une salle de sëances ornée naguère pour un roi ; et 
c^tes, si belle que (ùt la maison consacrée par Âcadé- 
mus à la réunion des sayants d'Athènes et dans laquelle 
enseigna Platon , nous D'avions rien sous le rapport 
de la splendeur matérielle à envier aux Péripatéticiens. 
Non 9 Messieurs , que je veuille admettre qu'en ma«* 
lière académique, comme en jurisprudence, la forme 
puisse jamais influer sur le fond; mais ne devons-nous 
pas légitimement nous féliciter d'avoir pu par unent)ble 
hospitalité échapper à ce reproche immémorial adressé 
aux gens de lettres , reproche de dénuement et de pau- 
vreté plus fatal que jamais dans ce siècle d'or, j'allais 
dire d'argent , oh nous vivons ? 

Là , du reste, n'étaient pas les plus graves difBcultés^ 
l'académie fondée , il fallait des académiciens , car à 
l'exception de quelques privilégiés qui formaient le 
noyau primitif, on avait, chose incroyable, négligé ce 
précepte si sage inscrit dans l'un de nos codes les plus 
usités, et qui veut dire en langue vulgaire : pour 
faire une académie , prenez des académiciens. 

A Reims, l'académie était faite, il fallait faire les 
académiciens. Si l'on n'eût pas été si loin, c'est-à** 
dire si Ton s'en fût tenu à la création abstraite et in-^ 
corporelle , il ne se fût pas trouvé assez d'éloges au 
dehors pour une pareille création. Reims , en effet , 
Tune des premières dans la hiérarchie des cités, 
Reims l'ancienne capitale de la France orientale , 
Reims, l'ancienne métropole universitaire , si riche en 
matériaux historiques et artistiques , devait pour son 
honneur et pour la durée de ses souvenirs réclamer 
nue académie; une académie sans prétentions pédaur 
tesques, sans idées de tyrannie littéraire ; une acadé* 
mie qiû eût choisi pour devise : « Vnum seio quod nihU 
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êcio; tout ee que je sais , c^est que je ne sais rien ; >) si dans 
sa modestie elle eût osé prendre |la sublime maxime 
de Socrate et de Plalon ; une académie enfin formant 
tout simplement comme la maison d'Acftdémus ou 
comme la retraite de Cicéron à PersépoUs , un centre 
011 pourrait s'adresser avec confiance tout ce qui se 
rattaché au passé et à l'avenir de la Champague , tout 
ce qui tient au progrès scientifique et industriel du 
pays. 

On connaissait d'ailleurs l'influence des sociétés 
scientifiques en province; on savait leur -puissance cir 
yilisatrice aux Etats-Unis, leur force plus grande encore 
dans la savante Allemagne , et sans aller diercher nos 
exemples si loin , on savait parmi nous les heureux 
effets de la société de Cbâlons sur la prospérité agricole 
du département de la Marner 

Toutes ces considérations étaient trop puissantes 
pour qu'on n'eut pas applaudi à l'idée d'une académie* 
Mais , je le répète , l'idée devait passer à l'état de 
réalité; la fondation abstraite devait prendre un corps^ 
une forme humaine, et l'académie faite homme était 
vouée dès lors à toutes les censures, à toutes les cri- 
tiques , soumise en un mot à toutes les misères de l'hu- 
manitéé 

Ce n'était pas qu^on ne sût qu'une grande cité comme 
Reims n'était pas ^ malgré son peu de célébrité ac- 
tuelle dans la république des lettres, dépourvue de 
Kttéràteurs • d'artistes et de véritables savants! Des 
ouvrages estimés en haut lieu étaient là pour rappeler 
le nom d'un grand nombre d'adeptes , mais nul n'^st 
prophète en son pays, et depuis que cela est écrit dans 
l'Évangile ) il a toujours fallu franchir la limite de 
d^ttx départements pour se faire juger sans conteste. 
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« En mon climat de Gasmigne, dît MonXaAgne^ an tteni' 
fnmr drâbrie de me veoir imprimé : d'cMani que la eo^^ 
naissance qu^an prend de may s^eslaingm de mon gisle , 
fên vaulx d'autant mieulx ; /achète les mprimeim en^ 
Cmimne, ailleurs ils m* achètent. » A fortiori deTaitrOD, * 
*daQs notre climat de Chainpagiie , oë l'on est plna mo- 
deste qu'en Gascogne , tenir pour drôlerie de voir im* 
primer nos collègues) quelque renommée qa'eossent^ 
du reste leurs œuyres dans les plus grands eeotrei» de 
science. 

Et d^aillenrSj comment ces hommes qu'on avait ren-* 
contrés la veille , négociants Juges, industriels , méde- 
cins ou ayocats, seraicnt-ils devenus le lendemain 
académiciens? Ce problème était difficile et embarras-** 
sait sérieusement les esprits tes plus philosophiques ! 
, Sans doute , on n'avait pas été sans remarquer une 
réaction locale bien manifeste depuis quelques aainéiBs 
en faireur dès habttiKles scientifiques , littéraires ou 
artistiques, et il follait bien que quelques mains ca- 
chées eussent travaillé à cette régénération si rapide. 
Oui \ mais c'était l'âectricité sous forme latente et dont 
ou n^apërcevait pas l'origine. Ces travailleurs iii&ti- 
gables^ ces arJListes modestes presqu'inconnus l'un à 
l'autre , étaient épars , on ne trouvait aucun avantage à 
les réunir; pour tout dire, en un mot, la nouvelle insti- 
titftic^' n'était pas inscrite dans là coutume de Reims. 



Tant et de si puissants arguments rendaient la ques- 
tidn tnsolttble; aussi l' Aeadémie sans employer ses pre*^ 
mfèfea séances à en cbef'cher la solution a fait , suivant' 
l'-exi^resmd d'un de nos rapporteurs , comme ce philo^- 
séipliedevant'i]pti lés Pjrrrhonieiis niaient le mouvement^ 

5 
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dKa. a marcbé, et peûdaot sa marche, te tempa, ce- 
juge impartial a traoebé la question k notre avantage; 
la négation et les doutes ont passé , la critique s'est 
endormie de guerre lasse ; les témoignages les plus 
éclatants , le concours le plus efficace , les sympathies 
les plus honorables nmis ont été accordés , et nous 
\oyoQS aujourd'hui les premières autorités de Parron- 
didscmeni et les premiers magistrats de la cité don- 
ner la preuve la moins équivoque de l'intérêt qu'ils 
portent à nos travaux , en abandonnant un instant les' 
plus graves occupations pour venir honorer de leur 
présence cette solennité littéraire. 

Vous n'attendez pas de moi, Messieurs, que je tous 
fasse assister en quelques minutes aux séances de tonte 
une année. Vous savez qu'un compte-rendu de secré* 
taire ne peut être , h moins de renfermer un yolume, 
qu'une simple table de matières , une sèche et rapide 
énumération. Si étendu que soit le résumé des sujets 
que vous ayez traités^ Userait toujours trop court pour 
faire comprendre l'intérêt qui s'est attaché aux travaux 
que l'exposerais, et si brève qiie soit cette analyse , 
elle dépasserait toujours , les limites que je dois m'im- 
poser dans cette séance. 



Je n'ai donc pas besoin. Messieurs, pour obtenir l'in* 
dulgence que mérite un travail si ingrat de recourir aux 
phrases obligées de modestie derrière lesquelles se cache 
l'amour-propre d'auteur; le secrétaire est dans toute 
académie, la victime offerte en sacrifice en séance publia 
que; il est inévitablement on trop long ou trop court; 
entre ces deux périls mon choix ne pourrait être dpu*- 
tisux^. mais après bien des efforts, j'ai açqiiis la triste 
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CQavietiofi que je ftuecombais k l'un et à l'autre é^o^g^r^ 
car j'ai été en même temps trop long et trop couAt 
trop court pour mon sujet, trop long pour i'aildi- 
toire ; j'obéis doue fatalement aux obligations que 
ui'impose rhonneur de mou titre : j*ai pour moi Tet^ 
euse de la uéèessité* ^ 

: Dà veiùtfin scriptis quorum non gloria nobxi 

Cau!»a f &eù utilitai> ofUciumque fuit. 



Au nombre des travaux que l'Académie pouvait eu-* 
ireprendre a^ec le plus de succès, il faut mettre en 
première ligue les études d'histoire et surtout d'his^ 
toire locale. Longtemps abandonnés comme s'ils u'of^ 
fraient qu'un stérile intérêt, les siècles qui ont précédé 
le nôtre ont été tout-à^coup depuis quelques années ex** 
plorés avec un 2,èle qui seiiible vouloir combler toillies 
les lacunes et remplir immédiatemeut tous les videa^ 
On a compris qu'en dehors d'Athènes et de Rome, il f 
avait une vaste érudition à créer et à acquérir, érudi-^ 
lion toute paljooale, qui tend à éclairer le présent pa«! 
un passé mieux connu, et surtout à remplacer jles opi-) 
^ns par les faits, les systèmes par des documents pré«f 
cis, pai? des chartes particulières, des pièces inédite» 
de correspondance, par tous ees secrets enfin quédÔH 
couvrent chaque jour les paléographes dans là pouan 
sière de nos archives ^ et qui dédaignés par les lii^to* 
riens classiques donnent souvent la cause, les ma^em 
•i la te des épisodes les plus intéressants. ' ) 

Sbtts ce rapport, le département di^ la Marne ee 
Reims en particulier offrent les sources les plîts^ricfaes^ 
à exploilM'y et lirareusement auissi» c'est çhet nous que 
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9e4peiJÉfeDlcrax qui pouf aient le foire avec le phis de 
idfe et de succès. 

> Ainsi, pour l'histoire générale yoas avez eu de 
H. Louis Paris de précieux documents sur le règne 
d» François II; pour l'histoire locale, les notes les plus 
curieuses sur l'ancienne académie fondée à Reiois e& 
1749 sous la présidence de M. de Lassalle dont Vol- 
taire faisait si grand cas ; un rapport verbal sur un 
buste antique trouvé sous les fondations de l'ancienne 
église Saint-Symphorien et qui nous a été adressé par 
M. de Brunet. Ce bronze a dû appartenir à la plus 
belle époque romaine, il représente Jupiter Olym- 
pien y et malgré l'énormité d'un pareil titre, il a bien 
MlvL reconnaître, avec M. Paris, que le maître âm 
Dieux , porteur d'un crochet sur la tête n'était ,. en 
eette occasion , descendu des hauteurs de l'Olympe 
que pour servir de peson à une balance romaine. 
' M. Paris vous a donné aussi sur l'origine des ta- 
pisseries de Reims des détails qui servent maintenant 
depréfoceà un magniflque ouvrage, et cette histoire 
des tapisseries a été même, vous vous le rappelez, la 
seurce d'une discussion remarquable entre MM. Herbd 
et Fanart sur l'architecture chrétienne et racoustiqn0 
monumentale; discussion qui a porté ses fruits an 
dehors de l'Académie , puisqu'elle a eu pour résultat? 
k réparation des plus somptueuses tentures qui déco-* 
NJent il y a trois siècles le chœur de nos églises. 

Nous avons obtenu de M. Povillon-Pierrard noUv 
HiËitigable' correspondant des renseignements pleine 
d'intérêt sur les sépultures et les inscriptions tamulâi^^ 
Des mises à découvert par lés fouilles pratiquées V^n 
dertiter dans rarrondîssemdnt ; 
: . De MM .DuquenellB et LoutsrLucas pkisieum lèdifirtsi 
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wr Ift ntf misTmati^rie ; et en pariicnlier sur les moi^ 
aaiesiel olQeis d'aotiquité troaTés à R^ms et dans lé 
pays rànois depuis 4820 jusqu'en 1840 ; 

De M. Faîlfy, inspecteur des douanes à Cambrai; 
«embre correspondant, une note curieuse sur les an-* 
eieanes poteries de grès flamand ; 

De M. Dessain- Périn , membre . correspondant., oa 
projet d'étude pour l'acbèyement (sur le papier) de 1» 
cathédrale de Reims que beaucoup d'entre nous, sans 
doute, croyaient complète et qui n'est point à maltié 
terminée; 

De M. rabbé Querry, une analyse de l'histoire de la 
cathédrale de Chatons par M. Estrayer^CalMrassole ; 

&i&n , puisque j'en suis à la paléographie, un rapport, 
de M. Nanqnette que j^aurais à peine besoin de rappe* 
1er, car pensonne ne l'a oublié^ sur les publications de 
la société ides bibliophiles. 



Je mentionnerai aussi dans le même genre un travail 
important de notre correspondant M. Ozeray de Bonitr 
Ion, ^r le culte des mystères d'Egypte, de Samotbrac^ 
et d'Eleusis; uue dissertation du même auteur sur une 
question d'érudjlipn qui a soulevé au dehors de l'Ac^ry 
demie trop d'orages pour que j'ose m'exposer de npu«7 
Toau à en ceprc^lnire le titre. i 

Jedoif 4ire seulement que l'histoire littéraire des 16? 
et 17^ siècles est pleine* de ces paradoxes] gravement 
soutenus, en plusieurs volumes, à grand renfort degreq 
et de latin. Les écrivains étaient alors séparés en deux 
camps, le camp des dames et le camp des messieun, 
pour parler textuellement; les uns, à la tête desquels 
41 faut placer Coûeille Agrippa, taamiaaieat si les 



'l 



— 38 — 

bommes appartenaient réellenieat à l'espèce hamaine. 
Les autres, qui ayaient pour premier cbampion Jae* 
ques OlmeTy licencié atAX Unx et au droiet canon, dé^ 
(éndaîcnt les messieurs se retranchant avec lâefaelé 
derrière ce verset de la bible , au chapitre 7 de 
rÉoclésiaste lide mille hommes j'en ai trouvé un bon et de 
êmtes^ les femmes pas une^ » verset qae je n'oserais citer 
qu'es latin si je n'étais convaincu que les scribes d^ 
moyen âge en ont altéré le texte et renyersé le sens. 

De cette grave querelle est sortie une myriade de 
petits volumes qu'on trouve dans uotre bibliothèque 
pour on contre l'égalité des sexes, pour ou contre 
la prééminence de l'homme et delà femme; et bien que 
f aie à peine besoin de rappeler solennellemeal, pour 
kl sécurité de l'Académie, qu'elle n'a reçu qu'une disK 
eussion de pure terminologie et non point une discuft-** 
sion de prééminence, je crois pouvoir assuifer.quest 
nous en étions encore à ces controverses de mauvais 
goût dont le 17"" siècle était si avide, l'Académie à 
l'unanimité aurait décidé, sans appel, que la femme 
tient le milieu entre Vhomme et les anges, mais en se 
irapprochant beaucoup plus des anges que des hommes^ 

Je devrais avant de quitter la section d'histoire 
mentionner ici le rapport de M. Belin sur Dom Marlot, 
et vous parler de l'œuvre immense que l'Académie a 
entreprise en éditant ces précieux matérfaux désiréa 
par tous les savants; mais cette tâche sera beaucoup 
mieux remplie par un de nos confrères plus compétent 
que moi en matière historique. 



Bien qm la tesdance présenta des esprits vers lee 
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ëlndes posilÎTes ait diminué peot-étre Tardear pour 
ce qu'on appelait autrefois les lettres pures , néan- 
moins , il nous a été fait des lectures assez remar- 
quables et assez nombreuses en ce genre pour rassurer 
les esprits les plus exigeants sur le sort des belles- 
leltres dans notre Académie. Ainsi tous avez entendu 
lea discours de réception de MM. de Mellet, Gollesson 
et Deàsain, membres correspondants , de MM. LouisU 
Lucas , Monnot des Angles^ Failly et de Joncières , 
membres résidants. 

Nous avons reçu de M. Failly , que je citais tout-à- 
rbeure, la traduction d'une nouvelle inédite d'HoCl* 
manU) sur laquelle M. Dérodé-Géruzet, nous a fait on 
rapport ; 

De M. Max. Sùtainp, une traduction de l-ouvrage 
d'Eclzer , intitulé : La poésie allemande considérée dans 
ses rapports avec la morale ; une notice biographique 
sur Perceval , peintre rémois , dont les tableaux 
exposés dans notre musée attestent assez le talent; 

De M. E. Dérodé, un rapport sur les principaux faits 
de la vie publique du cardinal de Lorraine t;t sur Tim^ 
portance que présente pour l'histoire du pays l'étud» 
d'une existence qui a laissé à Reims tant et de si 
grands souvenirs ; 

De M. Ponsinet, juge à Sainte*Ménéhould , membre 
oorrespondant, plusieurs épisodes de l'histoire de U 
Champagne, parmi lesquels je citerai : VArgoftme^ 
k champ de bataille de Valmy^ la rue de Tambour à 
Reims , Jf"''' de Chaleauroux à Possesse , eA:./ 

De M. Monnot des Angles , un rapport sur les cui- 
vrages dé M. Ozanneau, l'un en prose, intitulé les Ao^ 
mainSf l'autre en vers , intitulé la Misslofi de Jeanne 
d^Atr: 
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BeH. Dérodé-Géruzet , une biographie de Liagoet , 
eélèbre juriscoriaulte rémois, et Taa des hommes les 
plus retnai-quables du dernier siècle ; 

De M, l'abbé Bandeville, un rapport sur la diablerie 
. de Chaumont, opuscule plein des détails lesplua eu- 
srieux par M. E. Jolibois de Rethel ; 
, De M. Dessiiin-Périn, une jolie auecdote de l'émigra- 
.iion, intitulée le Panier dépêches^ et qui a pour héros le 
chanoine Desloges, ancien pénitencier du chapitre -de 
Reims ; 

JEnfin plusieurs fragments de voyage par M. Robil- 
J^rd, dont je pourrais me dispenser de parler puisque 
(TOUS aile? l'entendre, et qui fera bientôt , npus Vmpér 
rons, pour la Champagne ce qu'il a fait pour la Norr 
mandie. 



. Quant à la poésie, malgré la somnolence aetudle ém 
ne^f sœurs en proyince, l'Académie a pu rérelU^qni^ 
;ques muses epdormiessur les bords de la Vesle où elles 
jnouraient de laugueur dan» un fatal isolement, comme 
^s arbres exotiques sur un sol ingrat. Ainsi tous rov^p 
liapp^lez YOde à la Champagne et la PremUfe 9omvm^ 
nion d^ une jeune filh par M .Wagner; Tépitreau tisfe^ 
f^d-poètéparM. Violette ; lej9 stances à l'Acadéoiie 
par JM. Maillefer; une élégie et une traduction du psaume 
JSuper flumina Babylonis par M. Des Angles; des pièeeB 
lugiitives de M. Drouèt, membre correspondant; plu^- 
sieurs sabres par M. Dureieste de Fismes; la traduck- 
-tion des sept psaumes de la pénitence , qui n(ms a été 
<lédiée par M. Glicquot, membre correspondant;, des 
fables de M. Galis, que jjç vous Jkais.si ji^ say^is IjRe 
les vers sans leur ôter toute leur poésie; en^Uiiifl 
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p«c»«U de II. Qûô^les , Jutmble eutiier' ^rbiinenf né 
poète, sur lequel M. Dérodé-ljrénizet oous a luit un rap-»- 
.port plein d'intérêt. 



Au nQmbredf^s. travaux que la sectioo des sciences 
;inor|ftles, éconamiques et législatives a soumis à l'A- 
4)adé«Qie, je cUerai surtout fessai de M. Jourdain sujt 
jle crédit oonsidéré dans ses rapports avec la moralei la 
politique et les intérêts commerciaux; 

i.e rappori; de MH. Hauzeau et Contant sur la 
quf^lion d^s içai^se^ d'épargnes , adoptée comme sujet 
de prix; 

Plusieurs fragments d'un ouvrage sur la récidive en 
:matiib|*e ^îrimipeUf et un mémoire sur la répr^sion des 
plaid^rsde mauvaisefoi par M. Bonneville; 

Un ^^ai de M. Charpentier, membre correspondant, 
;suf l'int^ience générale de$ sociétés UUéraires et çur 
les bon^ eïïdi» qui résulter^ai^nt de Jd création d'u» 
i^^iQe^t spépjial pour l'éducation commune; 

Le rapport de M. Maille-Leblanc sur le traité d€§ 
jodonnaies d^ M. lionneville diç Paris, notre coyrreqpoih 

d^nt; 

Un inémoire sur la division de travail par M • Rondot; 

. Up discours de M* le comte de ItfeUct touchant l'iiK 

Au^nce réciproque d^s doctrines religieuses sur U 

ipciencf et de la ^i^nce sur les doctrines religi wses; 

\}a çQopiptQ-rQndu d^ ouvrages de M. Bonneville, 
par M. E. Dérodé; 

fo^n de M. ^^ Perrîeir de Châlon<s imembre eorres- 
ppn/dppt , une analyses remarquable dn livre intitula 
Tnnvail et Sahi^ de notre très-regrettable confrère 
M. Prosper Tarbé ; 
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Parmi les leotures qai tous ont^bites sur les scien- 
ces exactes^ je mentiaouerai les nombreax mënioires de 
M. de Maizière sur les veots alizés, sur la masse du 
calorique^ sur les rapides migrations des oiseaux mes- 
sagers, sur les indices fournis par les étoiles filantes , et 
les savants rapports que MM. Garcet et Tarbé de Saint- 
Hardouin tous ont faits au sujet de ces travaux. 

« M. de Maizière, vous a dit dans un de ses derniers 
* * rapports, M. de Saint-Hardouin, est un de nos corres- 
« pondants les plus laborieux, disciple fervent de la 
« science, il la cultive depuis sa jeunesse avec une per- 
te' sévérance que le défaut d'encouragement n'a pu las- 
« ser, et les travaux quMI vous a communiqués sont* le 
« résultat de cinquante années d'études et de médîta- 
€c tîons. 

« C'est Ik certainement, ajoute le riipporteur, m 
ex speclacle remarquable dans un siècle comme le 
a i.ôtre, où les idées d'hier sont déjà vieillies, où le 
« découragement s'empare des âmes de vingt ans 
îN quand le succès leur a manqué un seul jour. 

Quoique les rapporteurs n'aient point partagé les idées 
de M. de Maizière sur tous les points, et en particulier 
mr ta plus grande question peut-être qu'on ait jamais 
agitée, c'est-à-dire sur la pondérabilité du calorique, 
néanmoins ils ont été, comme toute l'Académie, unani- 
mes à reconnaître le succès des expériences faites 
liVeo le paracasse , et le haut mérite d'une inventiofi 
qui pourrait, en se soumettà&t aux naturelles exigences 
de ^industrie, produire un jour cf immenses résultats, 
économiques. 

'■ Je B*omettràli point patmi les sciences exactes le^ 
éompte-rendu des travaux mathématbiques de l'Insti-^ 
tat pmdant l'année I ^42 ^ par M. Garcet ; un 'mémoire 
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mr la nouvelie comète aussi par M. Garcèt, dont Tiii- 
flexible logique est malheureusement venac détruire le» 
e^péraoees que, dans ses doux souvenirs de 1811 , la 
Champagne fondait déjii sur un astre si fi^cond en 
présages ! 



Pour la mécanique appliquée^ vous ave% entendu un 
rapport trèi-Tavorable de Al.Tarhé de Saint^Hardouin, 
^ar l'ingcnieuse inyealioa de M. Baiily directeur de la 
aullçd'Msi^ du quartier SatnURemi , et dont la ville 
connaît le mérite et le dévouement. 

« Ce procédé, dit votre rapporteur M. Tarbé de 
M Saii»t-iIar4o¥iiu i est desUqé k faoiliter aux enfants 

M l'étude 4e la. géographie^ 

.a Sur un^ cftrte d^ Fira^c^» d'une grande dimena»)!! 
f( les noms de^ d^parteypents et leurs chefs-lieux sont 
cf disppsés en strophes rimées que l'on fait chanter aux 
M enfant^ sur ui^e modulation très-siniple. A mesure 
a que le uorn d'une ^ville arrive sur leura lèvres, un 
d boulon placé sous la ville même sort du tableau et 
H vient ainsi montrer successivement la position géo^ 
a graphique de tous les ppints du territoire; à cet ap<- 
c< pareil est joint un petit jeu d'orgues destiné à soutot- 
ft nir la voix des enfants. » 

Cette. m^suîhioe a été enlièremept conçue et exécutée 
par M. Ba^illy et avec ses seules ressources , elle té- 
moigne puissammeutderintdUgence et de lasoUicitude 
vraiment remarquables quHl apporte dans l'éducatiott 
dea jeunes eofoots; à l'unanimité, l'Académie a voté à 
M. BaiOy une médaille d'encouragement. 



f • 



. En chimie, voua avez distingué surtout un 
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méiùomSàeVi. Lecôùte, pharmacien en ehef de THôtei- 
0ie« , qm a Iroavé par de noaTelles analyses la oom* 
positioB exacte de la gentiane et des principes qui la 
i^onsiituent : un essai de M. Lebourdais, sur un nou-^ 
Teau procédé de préparation des alcalis régëtaux , 
sur lequel M. Leconte vous a fait un rapport très- 
faTorable qui a yalu à M. Lebourdais le titre de 
membre correspondant. 

En ëlectro-chîmie , vous avez eu sous les yeux les 
expériences de MM. Houzeau et Duquenelle sur les ap- 
plications si simples et si puissantes de la méthode 
galvano-plastique ; 

En photographie, les belles épreuves daguerriennes 
que M. Lory vous a présentées afin de vous montrer 
4aHs tontes leurs phases les modifications que subit 
depuis son origine cette admirable découverte. Vou- 
lant encourager la patiente intelligence avec laquelle 
€et ingénieux artiste a suivi les progrès incessants 
^une science si fertile en résultats pratiques , et vou- 
lant récompenser surtout les nombreux essais qu^l 
a entrepris pour la reproduction des images à la lu- 
mière cHfTttsè et médiate, T Académie a voté à M. Lory 
une médaille d^argent. 

Parmi les sciences physiques et naturelles je rappdle- 
tai le compte-tendu des séances de Tlnstitut pour fo 
physiologie, la botanique et la zoologie] les expériences 
répétées en présence de la compagnie t^nehant les cu- 
rieux eA'ets descourants gatrâBiques sur le&amimàaxà 
sang froid ; un mémoire sur Chygièna des prisons de 
Reims; enfin les savantes communications de M. 
le dodeurSedrre de Suippes^ menrinre correspondant , 
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sttr jêb cas tpès^grave cte chirurgie, et sur V4piêftaM 

dysentérique qui parcourut il y a deux ans toutes 
DOS contrées. 



Au nombre des travaux dont nous aton» désiré 
IE0U9 oeeuper le plus prouiptement se^t routent te flore 
et la carte géétoglque de rarrondisseinent , oeuvre^ 
prëcfiesse» npon^seulesieot eomnae monomefn! de stlKiis^ 
tique naturelle, mais comme éocumeùts indispetisèiblest 
à la métallurgie et surtout à l'industrie rémoise et à ra*' 
griculture raisonnée. 

Pour la botanique, MM. dé Belly et Saubinet tous 
ont d^ communiqué la première partie de leur travail 
SÛT la flore, etr tous avez reçu en outre de M. Saubrrtet 
une notice pleine d'intérêt sur les champignons des- 
envitons de Reims, avec l'itkdicationdes caractëreiâ pro-^ 
près aux espèces comestibles ou vénéneuses. * 

£n géologie, M. Rondol a appelé toute Tattientiën-des' 
naturalistes sur une mine d'or réeenmient découvertôi 
âU'montSaran près^ d'Épernay, sur les gisements dé 
Rilty, des VoifsiHoDS et de Ludes^ terrains des piu9 
iInportanlÀ à étudier pour la solution d'une foule dé 
questions géo^ostiques qui divisent encoreles savants.' 
YôttS avez eu sdus tes yeux les échantillons recuèiliiii: 
par M. Rondotdans notre arrondissement, et le pro-* 
gramme si céàiplet et si méthodique des rechercbeir 
quMl a entreprises^ pour remplir la mission diflibito 
qtie vous lui avez-^eonfiée en le chargeant de suiVliB , 
surtout pour lâi eétiebyliotogie^ les études ordonnées par 
te'conséil généical dit dëpaneioent. 

Pour lottS' ëès travaux d?an gmnd^ inlârêt local 
el^ géiiéiM*^ 4tmii' »t«z^'déèeriiéi àiM^ Rondot dne 
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wédKitte^ «fArgeot el le titre de laeifibre^SorretpoiidanU: 

Dans les scieoces naturelles , ou plutôt dans leurs 
dérivés nous devons ranger aussi l'agricullure, le pre* 
mier des arts quant à son origine , et le dernier peut- 
être quant à ses progrès. 

GouTaincue que sansêire incomplèteet surtout inutile» 
une société sayante ne peut se concentrer excliisiTeaieol 
aujourd'hui dans les études spéculatives , l'Académiea 
voulu concourir pour sa part à ces louables efiorts 
qu'on fait de toute part en faveur de la première science 
pratique, et elle s'est associée avec enopressemcqt aux 
vues d'un de ses plus honorables meilibres, en conti- 
nuant pour 1844 le prix fondé par lui cette année. Uu 
autre beaucoup plus compétent que moi, vousdira tout- 
à^l'heurc les heureux résultats de ce concours d'écono<n 
mie agricole, je me borne à vous rappeler parmi lea 
communications qui vous ont été faites dans cette seo« 
tion, une note de M. de Vroïl sur les avantages que les 
stations d'étalons procurent à l'agriculture ; le rapport 
de M. Maillefer sur le congrès vinicol d'Angers ; un 
essai de M. Geofiroy de Villeneuve sur l'amélioration dei 
la race chevaline dans le départeoient de lalMbrne; 
les notes de MM* Rondot , de Brimont et MaiHefer. 
sur la germination des plantes sans terre végétale, sans 
engrais et sans labour; un mémoire de M. de Brimont 
sur la culture des terres calcaires, œuvre qui a déjà 
porté ses fruits , c^r elle a engagé nombre d'agricul- 
teurs à échanger contre leurs anciens procédé^ la non* 
i(elle méthode qui valut $i notre honorable confrère le. 
prix qu'il partagea, il y a quelques années avQC le 
célèbre abbé de Pradt à la société royale d'agriculture. 

Enfin,. un rapport de M. ^Gec^roysii^ liue charrue. 
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è plusieurs 80cs ^ inTenlét^ par M. Huel , eultifateàr Si 
Nogent-rAbhesse* Bien que cet instrument ne rem« 
{disse pas complètement le but de Fauteur , il témoi- 
gne cependant de louables efforts qui méritent d'être 
encouragés^ et conformément au vœu de la commission^ 
l'Académie décerne à M. Huettme médaille d'argent.^ 

^ Pour terminer l'énumération des travaux manuscrits^^ 
je vous citerai des rapports très-impurtauls, quoiqu'ils 
ne rentrent pas directement dans l'ordre scientiflqoe ^ 
de MM. Fanart, Bouché, Fleury, Contant, Philippe, 
Hubert, Maquart et Max. Sutaine. 

Quant aux ouvrages imprimés qui nous ont été re- 
mis , je vous ferai grâce d'un long catalogue que j'ai 
là sous les yeux , formé presque tout entier par les 
œuvres des membres de cette compagnie , et en tête 
duquel je vois Les Actes de la province ecclésxastiqud 
de Reims y les Toiles peintes et les Tapisseries de la ville de 
Reims , les Trésors de nos églises, le Traité des monnaiêB 
d*oret d'argent^ etc., ouvrages des plus importants et 
par les travaux immenses auxquels ils ont donné lies 
et par lès sacrifices pécunaires qu'ils ont im osés. 



^ . . • . Quoique compiant à peîae une anfoéë 
d'eustence, F Académie a déjà plusieurs membres k 
regretter. Ainsi nous avons perdu comme titulaires 
MM. de Gourgas, Fleury et Prosper Tarbé, que leura 
(oactions ont forcé d0:chaoger de résidence et dont toul 

le monde a pu apprécier les travaux et, les taieats; 

• • • ■ * 

Parmi les mwibires corre^j^adant» ^ noua «voos à 
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iéfkÊer la nie^t de MM: àê Felèoutt, Sdt^s-Préffet 
de Vitry, coantt par d'utiles essais administratifs; 
d'Herbèa d'Ay , savant modeste occupé surtout d'é-. 
tndes archéologiques 9 et Loriqnet, officier de Tuni- 
yersilé, qui après avoir consacré à l'instruction de 
la jeunesse toute une vie des plus honorables et des 
plus honorées , employait ses derniers loisirs à mettre 
en ordre de précieux documents sur l'histoire de la 
ville d'Épemay dont il a pendant quarante ans dirigé' 
le collège. 



Vous le voyez , Messieurs , je n'ai-^ 

point eu k recourir à ces ingénieuses fictions dont un 
de nos confrères nous parlait dernièrement, et que 
sont contraints d'employer quelques secrétaires dans 
leurs compter-rendus annuels. J'ai pu à peine donner 
la titre de chacune des communications tnanuscrites ^ 
j'insiste sur ce mot, qui vous ont été faites, je n'ai 
pu citer une seule phrase des travaux les plus impor*^ 
tants y et j'ai déjà , en vous lisa&t une simple table de^ 
matières^ dépassé les termes en-deça desquels la dis- 
crétion me forçait de rester. 

Continuons, Messieurs, cette œuvre de régénéra- 
tion scientifique poÉr laquelle il ne feut plus, que 
des ^Eorts* fadto. Le défaut dé lôisirtf que duasan^ dé 
nous peut attribuer aus: exigences de sa ptofesslô», eb 
que nous iiitoqiloos pair fois pour nous soufelmiré à 
hiiJai} dé^ travail que ntnis nous sommes^ imposée ^ eftti 
raiMient. le jt^itimeel^ véritable motif.» 

Non, il faut bien l'avouer, ce n'est pas le défaut 
de t<^n^' ^h iûé^ lU'^mifiUiie tà foifi^delPàriè^ qliant 
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aux productions libérales, mais le dé&iut d'initiaUve^ 
le défaut d'exemple^ le défaut d'habitude. C'est cette 
douce paresse du lutrin , cet inexprimable farniente 
dans lequel on s'endort si bien en province , parce 
qu'on n'y est pas^ comme ailleurs, réveillé par le mou- 
vement des esprits et par la circulation des idées. 

Une fois endormi dans cette molle et douce oisiveté, 
le moindre bruit intellectuel vous trouble et vous fati- 
gue; de-là ces plaintes inarticulées, ces vagues inter- 
jections qu'entendent si souvent ceux qui travaillent 
et qui ont eu le malheur de réveiller ceux qui dor- 
maient. / 

Ainsi se gagne de proche en proche cette inaction 
que, par respect humain, on est convenu d'attribuer au 
défaut de loisirs et aux nécessités de la profession , 
comme si l'on nous demandait plus d'un travail par 
année et de deux heures par quinzaine ; comme si l'on 
ne dépensait pas chaque jour, et de mille manières , 
dix fois plus de temps que n'en emploient au culte de 
la science^ les plus féconds académiciens. 

En TOUS montrant ce que nous avons fait, et ce qui 
nous reste à faire , ce compte-rendu des travaux de 
l'année ^ quelqu'incomplet qu'il soit, fortifiera, on peut 
l'espérer , le zèle de la compagnie et la confiance que le 
gouverment a mise en elle. Il prouvera d'ailleurs à 
ceux qui ne se laissent pas dominer par les habitudes 
de scepticisme systématique et de dénigrement uni- 
versel , à ceux qui savent se contenter du possible, que 
l'académie a créé autour d'elle une impulsion que l'a- 
venir rendra de plus en plus féconde ; qu'elle a produit 
ce qui n^eût pu être produit sans elle , et que si , dès 
la première année de sa fondation , elle a excité au- 
dedans et au-dehors une émulation puissante et des 
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travaaxdont personne ne conteste le mérite, il n'y a 
pas à désespérer du salut des lettres dans l'une dès 
plus anciennes et des plus illustres capitales du monde 
savant. 




RAPPORTS 



SUR LES CONCOURS 



ouvBBTs PocH l'annék 1843. 



PROGRAMME 

DES QUESTIONS PROPOSÉES. 



ÉCONOMIE POLITIQUE. 

« Qaels seraient les moyens les plus efficaces dVn- 
« gager les classes ouvrières, particulièrement dans les 
a campagnes, à confier leurs économies aux caisses 
« d'épargnes , et de quelle manière les maîtres , les 
a chefs d'ateliers, les propriétaires, pourraient-ils exer- 
M cer le plus utilement leur influence à cet effet? 

« 

« Quelle destination l'Etat devra t-il donner aux 
« fonds versés dans les caisses d'épargnes , afin qu'ils 
« ne demeurent pas improductifs et par conséquent 
« onéreux pour le trésor public, sans cependant dimi- 
« nuer les garanties ni altérer la sécurité des dépo- 
« sants? » 

L'Académie invite les concurrents à étudier d'abord 
l'influence que peut avoir l'institution des caisses d'é- 
pargnes sur la raoralisation des classes ouVlrières, en 
introduisant dans le peuple l'élément d'ordre que por- 
tent avec elles la prévoyance et l'économie; si des ob- 
jections ont été soulevées contre cette institution, ils 
devront les examiner avec soin; en y répondant, ils 
s'attacheront à indiquer les moyens de ramener sans 
cesse les caisses d'épargnes aux conditions le plus en 
harmonie avec le but moral de leur création ; enfin ils 
rechercheront dans l'histoire de quelques institutions 
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analogues , tout ce qui peut ëelairer cette première et 
împorlanle partie de la question. 

jLe dëpôt de toutes les économies des classes ou- 
vrières dBDs les taisses d'épargnes pouvant devenir 
onéreux pour TËtat, si Ton n'était autorisé à leur don* 
ner une destination utile, les concurrents diront quel 
emploi le gouvernement pourrait faire de ces capitaux, 
soit en les appliquant aux grands travaux d'utilité pu- 
blique, soit en opérant, pour le compte des caisses d'é- 
pargnes, des achats de forêts, soit en les rejetant de 
toute autre manière dans le commerce et l^agriculture; 
la première condition des moyens à proposer , sera que 
les déposants y trouvent des garanties incontestables et 
que leur confiance ne puisse jamais êlre ébranlée; on 
devra entrer dans quelques détails sur la forme et la 
nature des titres qui assureraient aux déposants la 
propriété et la libre transmission de leurs créances. 



HISTOIRE. 

« Etude sur Charles , cardinal de Lorraine , arche- 
ii vcque de Reims. » 

Les concurrents devront principalement apprécier 
Tinfluence du cardinal de Lorraine , sur les événe- 
ments politiques et religieux de son époque; dire et 
caractériser les institutions qu'il a fondées dans l'in- 
térêt des sciences^ des arts et du commerce, et s'atta- 
cher spécialement à celles dont il a doté la ville de 
Reims. 
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AGRICULTURE, 

« Quel est lo mode d'assolement le plas favorable 
aux terrains calcaires du département de la Marne? n 

Après avoir indiqué le meilleur système d'assolé^ 
ment , les copcurrent^ deyront s'attacher principale-» 
meqt à déterminer : \^ les SîTantages qui pourraient 
résulter de la suppression parlielle ou totale de la ja- 
chère dans les loams calcaires ; 2^ la rotation la plus 
eonyenable pour les différentes récoltes à faire dans 
ces terrains, et notamment pour celles des récolte^ 
sarclées. 

Les prix, consistant, pour chacune des deux premier 
res questions, en une médaille d'or de la valeur de 
200 fr., et pour la troisième question, en une médaille 
d'or de la'valeur de 100 fr, et les Œuvres d'Olivier de 
Serres, seront décernés dans la séance publique de 
l'Académie, du 15 avril au 15 mai 184!^. 

Des médailles d'encouragement seront distribuées 
aux auteurs des travaux, des inventions ou des perfec-» 
lionnements que l'Académie jugera dignes de récom-* 
pense, 



Le Président de l'Académie, 

THOMAS, Archevêque de REimsi, 

Le Secrétaire de l'Académie, 
IL LANDOUZY, 



EXTRAIT DU RAPPORT 



SUR LE 



CONCOURS D'ÉCONOMIE POUïIQUE. 



Commissaires : MM. Dérodé-Géruzbz , Saubinet, 

HOVZEAD - MUIRON , CONTANT , LUGAS ; 

M. BoNNEViLLB, Rapporteur. 



Messieurs , 

De toutes les iostitulious qu*a créées Iç génie de la 
bienfaisance, la caisse d'épargnes est à coup-sûc <^Uç 
qui mérite , au plus haut degré , les sympathies et le 
dévouement des hommes éclairés; car elle est à fois, un 
encouragement au travail ; une prime à l'esprit d^ordre 
et d'économie; une ressource assurée contre les besoins, 
et dès -lors un préservatif non-seulement des vices ^ 
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mais aussi des crimes qu'enfante la misère ; enfin , elle 
est poar le traTailteur une garantie de bien-être et d'in- 
dépendance. Et pourtant , Messieurs , i) faut le dire , 
une partie de la France, et principalement les habitants 
do nos campagnes, sont encore, à l'heure qu'il est, 
déshérités du bienfait de cette salutaire institution. 

De là. Tardent désir qu'ont tous les hommes de bien 
de concourir à la multiplication de ces banques du 
pauvre , que la France doit à deux de ses noms les 
plus vénérés , Larochefoncault et Delessert, 

• La première partie de la question mise au concours 
n'était autre , que l'expression généreuse de ce vœu 
pbilantropique ; elle était conçue en ces termes : 



« QiAeh seraient les moyens les plus efficaces Rengager 
les classes ouvrières , particulièrement dans les campagnes 
à confier leurs économies aux caisses (T épargnes ; et de 
quelle manière les maîtres , les chefs d^ ateliers , les 
propriétaires , pourraient-ils exercer le plus utilement 
leur influence à cet effet ? » 



Mais, de cette première question découlait , comme 
conséquence nécessaire , un autre problème , bien plus 
important et qui commence à préoccuper sérieusement 
les économistes, 

L'instituQon des caisses d'épargnes est évidemment 
destinée , soit par la vertu de sa propre influence, soit 
par les efforts mêmes qu'on fera pour la propager , à 
prendre une extension considérable. Nous pouvons 
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déjà jsger de cette exteDsion par an rësohàt qui bous 
touche et qui Tient de se produire sous nos yeax. Dans 
un document réceul, l'honorable rapporteur du conseil 
des directeurs de la caisse de Reims (1) signalait à 
l'attention publique ce fait remarquable : que le solde 
à la disposition des déposants pour 1842 : était 
^gmenté cTun juait , comparé à l'année 1 841 ; du 
double eu égard à 1840 ; et qu'enfin, les dépôts des 
deux seules dernières années (1841 et 1842) avaient 
dépassé la somme totale les dépôts des 17 années pré'- 
cédentesl.s. 

£n présence d'un mouvement de progression aussi 
brusquement rapide, ne doit-on pas espérer que, le 
^ chiflxe des dépôts aura pris , avant peu d'années , un 
accroissement extraordinaire?.». Quel emploi fera donc 
alors l'Ëtat de ces immenses capitaux ? S'il consent à 
continuer aux épargnes du travailleur sa généreuse 
^rantie , ne {audrait-il pas , du moins» qu'il cherche à 
utiliser ces fonds qui , laissés sans emploi , dcTien- 
draient, entre ses mains, uu stérile et insupportable 
fardeau? Or, cet emploi exige trois conditions ca- 
pitales : d'abord, il<loit présenter une solidité à toute 
épreuve; ce serait un crime que d'aventurer le pécule 
amassé par les sueurs du pauvre; — il doit être aussi 
productif que possible ; car il faut que l'épargne mo-* 
diqne du travailleur fructifie plus, s'il est possible , 
que celle du riche; — enfin , cet emploi doit permettre 
la possibilité immédiate d'un remboursement; car 
l'ouvrier qui a faim , ou qui est malade , n'a pas le 
temps d'attendre^ 

(i) Rapport de M. Croutelle^ sur la situation de la caisse 
d'épargnes de Reims, au 3i Décembre 1842. 
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Ces oondîUons , Mesfrîeurs , font assez compreodre 
toute la difficoUé du second problème que tous n'a* 
vez pas craint de livrer aux mëditations du public. 

Cette dernière partie de votre programme est aiosi 
conçue : 

é 

« Quelk destination ÎÈtat devra-t-il donner aux fonds 
versés dans les caisses d^épargnes afin qu^b ne demeu^ 
rent pas improductifs , et par conséquent onéreux pour 
le Trésor public , sans cependant diminuer les garanties 
ni altérer la sécurité des déposants ?» 

^ Parmi les divers mémoires envoyés à l'Académie , 
quatre seulement ont paru dignes de figurer au con- 
cours ; et sur ces qnatre mémoires , trois ont attiré 
particulièrement l'attention de votre commission. 

Je me bornerai à les analyser avec autant de fidén 
tité que de concision , en commençant par le dernier 
dans Tordre de nos préférences. 

Ce mémoire a pour épigraphe : « Avant la coneurt 
f^nce universelle j les progrès n^ appauvrissaient pas 
V ouvrier, (De Sîsmondi.) » 

En ce qui touche la première question du pro-t 
gramme, Tauteur n'a fait que reproduire des documents 
déjà connus. Sur la deuxième question , son système 
peut se résumer en deux mots. Selon lui , l'État de<^ 
Trait recevoir les fonds directement des déposants, et 
il les utiliserait à son profit , par l'établissement de 
banques industrielles , agricoles ou d' escompte , dans 
chacun de nos chefs-lieux d'arrondissement. 
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C^ système , qui a du moins l'avaDtage d^uoe entière 
simplicité, aurait mérité d'être sérieusement étudié et 
discuté; ipais l'auteur s'est borné à l'énoncer^ sans 
aucun autre développement. 

Ce mémoire , vous le voyez , Messieurs, ne répond 
que très-imparfaitement au but de TAcadémie. Sur la 
première question, rien de nouveau ; sur l'emploi des 
fonds, un mode proposé, sans aucune discussion qui 
puisse faire apprécier la possibilité d'exécution. Cepen- 
dant, le. mémoire', dans son ensemble et surtout dans 
quelques déve]o[)pemen(s donnés par l'auteur, sur les 
causes et les remèdes du paupérisme^ nous a paru mériter 
}'enoouragement d'une mention honorable, 



Le mémoire n° 2 a pour épigraphe ces mots d'un 
célèbre économiste : « Les caisses d'épargnes doivent 
pourvoir a des besoins futurs^ au moyen d'économies ac- 
tuelles; les monts de piété ^ au contraire^ offrent une res-^ 
source immédiate j en vue d'économies futures. » 

Il se divise en deux chapitres : le premier pose eiï 
quelque sorte les notions préliminaires de la diseuse 
sion, L'auteur y étudie les caisses d'épargnes à leur 
origine ; il rappelle à ce sujet la fondation dés caisses 
de Paris , de Strasbourg , de Metz , de Rouen ; puis ^ 
il jette un coup-d'œil général sur l'institution actuelle 
des caisses d'épargnes en France, ainsi que sur la 
législation qui régit l'emploi des fonds. 

Le chapitre deuxième est consacré à la réponse dî« 
recle aux deux questions posées par l'Académie^ 
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En ceqni touche fempUndei fondSy l'autenr convaincu 
que l'État seul peut se prononcer sur nne question de 
cette importance , croit devoir se borner à indiquer 
quelques-uns des moyens d'utiliser les fonds des caisses 
d'épargnes^ daiM les localitù mêmes où elles sont établies • 
En conséquence , il voudrait que les fonds fussent 
versés dans la caisse du Trésor , ou convertis en effets 
publics , selon que Tnn ou l'autre placement offrirait 
le plus d'avantages ; 

Que la caisse escomptât les effets de commerce re- 
vêtus de bonnes signatures payables dans un rayon 
peu étendu ; 

Qu'un mont de piété fût annexé à chaque caisse 
d'épargnes^ comme cela existe déjà à Metz , à Nancy > 
à Avignon , et dans le Hanovre ; 

Que des prêts fussent faits à des propriétaires , soit 
sur hypothèques > soit sur lettres de change , avec cau- 
tion solvable; 

Que les fonds pussent , selon les localités , être em- 
ployés à divers usages, comme acquisitions de biens , 
prêts aux communes ou établissements publics, etc.; 

EnGn, il voudrait que les caisses d'épargnes pussent, 
comme les tontines , recevoir des placements à fonds 
perdus et à intérêt prc^ressif. 

Ce mémoire est rédigé avec méthode et clarté l c'est 
le travail d'un esprit droit : mais l'auteur a complète- 
ment négligé la partie principale de la question , l'em- 
(doi des fonds par l'État. 

Toutefois, Messieurs, comme il contient d'excellentes 
idées , sur l'emploi des fonds à faire par les caisses qui 
ne versent point au Trésor public , et que , sous ce 
rapport , l'auteur s'est rapproché des vues de T Acadé- 
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mie y la commisnon vous a proposé de lai décerner 
aussi une mention honorable. 



J'arrive au mémoire n"^ 4, travail de beaucoup supé- 
rieur aux deux autres,' et qui a réuni, sans comparai- 
son aucune , l'unanimité des sufiTrages de notre com- 
mission. 

Il se divise en trois parties : La première , est la 
description historique des caisses d'épargnes en France 
et à l'étranger. Cette partie est riche de documents 
dont quelques-uns sont inédits. Elle se rattache parti- 
culièrement à la question posée , en ce qu'elle indique 
les divers emplois Caits à l'élrangerdes fonds déposés aux 
caisses d'épargnes. De plus, elle fait parfattemeot con- 
naître l'état des caisses d'épargnes en France, leur légis- 
lation , leur mode de comptabilité , remploi des fonds 
dans l'origine et leur destination actuelle selon la loi. 

Par un scrupule de zèle que nous ne pouvons trop 
louer , l'auteur n'a pas craint , remontant l'ordre des 
temps , d'étudier la question d'épargne dans le moyen^ 
âge et jusque sous l'empire Romain. Il nous montre 
dans le peculum castrense des soldats et dans le pecu- 
lum civile des esclaves , le type ancien et générateur de 
nos caisses d'épargnes. Ce rapprochement , Messieurs , 
n'est pas sans intérêt pour l'avenir; car, de même que 
le pécule civil a dû fortement contribuer , de concert 
avec les idées chrétiennes, à l'affranchissement des es^ 
claves; de même, les caisses d'épargnes, en répandant 
dans les rangs inférieurs de la société, l'esprit d'ordre 
et de prévoyance, seront le plus fort levier de l'éman- 
cipation et de la liberté des classes laborieuses. 
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Dans la seconde partie de son travail, Tauteur aborde 
la question d'emploi des fonds. 

Sur ce point, il pense que TËtat devrait constam- 
ment restreindre le chiffre du dépôt qu^il accepte, dans 
des limites telles , que ce dépôt ne pût jamais com- 
promettre sa responsabilité et que ^ pair exemple , il 
abandonnât aux caisses, sous la garantie de leur propre 
gestion , la moitié des sommes , composant le solde 
de compte. 

(tCela étant, dit l'auteur, si nous pouvons organiser 
un mode d'emploi qui permette aux communes de 
trouver des ressources en elles-mêmes, en déchargeant 
l'État de la moitié de sa responsabilité , nous aurons 
résolu un des principaux points de la question. » 

Or y le mode d'emploi que l'auteur propose, c'est le 
placement hypothécaire déjà adopté en Allemagne , ea 
Suisse et en Hollande ^comme présentant presqu' autant 
de solidité et plus de produits que la propriété foncière. 
Il en donne pour exemple pratique, les opérations de la 
caisse d'épargnes de Francfort , laquelle ne place les 
fonds déposés que sur hypothèques ou sur obligations 
de la ville. 

H fait fonctionner ce mode d'emploi , en l'appliquant 
à une de nos caisses d'arrondissement ; et il démontre, 
que, si surtout ces diverses caisses voulaient s'entendre 
|K)ur s'entr' aider dans leurs remboursements , on pour- 
rait, au moyen d'un roulement organisé de placements 
hypothécaires, à échéance de deux ans , utiliser d'une 
manière aussi profitable qu'assurée les fonds déposés. 

Toutefois, l'auteur voulant approfondir la question 
sous toutes ses faces, n'a pas voulu se borner à vous pré- 
senter un seul système d'emploi des fonds de l'épargne. 
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Au dëCsiQt du placement hypothécaire , il signale, 
comme deuxième moyen d'emploi, t amortissement. Dans 
ce nouveau système, les fonds de l'épargne qui sont au- 
jourd'hui Tersés à la caisse des consignations et em- 
ployés à Tacquit de la dette flottante, seraient exclusi- 
vement employés à l'amortissement de nos 96 millions 
de rente 5 pour 0/0. Par suite, les caisses d'épargnes 
se trouveraient subrogées aux garanties hypothécaires 
attribuées k la caisse d'amortissement , sur tous les 
biens de l'État (1); en telle sorte, qu'au cas d'impossi- 
bilité immédiate de remboursement, les déposants ver- 
raient au moins leur pécule assuré par une garantie 
immobilière. Nous ne suivrons pas l'auteur dans les 
ingénieux développements qu'il donne à sa proposition; 
mais, sans rien préjuger sur sa réalisation, nous dirons 
que, dans cette partie remarquable de son travail, il 
a fait preuve d'une étude approfondie de l'adminis- 
tration et des ressources de la caisse d'amortissement 
ainsi que des véritables éléments du crédit public. 

Cependant, Messieurs, Tauteur nesè dissimulant pas 
les graves motifs qui peuvent déterminer le gouveroe- 
mentà conserver son action pleine et entière sur. la 
caisse d'amortissement , propose, au défaut du pré- 
cédent moyen, l'un des modes d'emploi indiqué par 
votre programme lui-même , V acquisition de forêts. 
H pense que ces achats faits par l'État , avec privilège 
de bailleur de fonds, au profit des caisses d'épargnes, 
pourraient à la fois procurer au gouvernement de 
grands bénéfices et ofirir aux déposants toutes les sé- 
curités désiraUes. 

(i) Ce privilège résulte de la loi du làS Mars 1817. 
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Enfin Tauiear signale, comme quatrième mode d'em- 
ploi des fonds, la faculté accordée aux déposants âgés de 
50 ans au moins, de convertir une partie du capital par 
eux déposé, en une rente viagère. 11 prouve quMl y a tou-^ 
jours avantage d'une part, pour TÈtat , k amortir une 
dette en principal , et de Tautre, pour Tindigent arrivé 
au déclin de sa carrière, à renoncer à la possessioii 
d'un capital , pour toucher un revenu k 10 pour 0/0 
destiné à préserver sa vieillesse des souffrances de la 
misère. 

Il est inutile de dire, Messieurs, que selon Tauteur^ 
tous ces modes d'emploi pourraient être appliqués en^ 
semble ou séparément , pour tout ou partie des fonda 
des caisses d'épargnes. 

La troisième partie du mémoire traite des moyens 
de propager l'institution des caisses d'épargnes et no* 
tamment dans les campagnes. 

D'après l'auteur, ces moyens devraient être entr^aur 
très : 

l"* « De confier de préférence l'administratioa des 
caisses d'épargnes , comme on le fait à Reims, à des 
hommes en possession de la confiance et du respect des 
ouvriers ; 

2"" De recommander aux maîtres et fabricants de 
choisir surtout les ouvriers qui , par la représenta*- 
tîon de leur livret d'épargnes^ prouveraient qu'ils sont 
hommes d'ordre et d'économie ; 

S'' D'employer une portion des fonds provenant de 
la liliéralité des particuliers ou des municipalités en 
délivrance , à quelques enfants indigents y de livrets de 
caisse d'épargnes. 

Ce dernier moyen de propagation, était, vous le savez, 
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Messieurs, celui qu'aimait à employer le prince dont 
la France pleure si amèrement la perte. C'est grâce à 
ses distributions annuelles de livrets que plusieurs de 
nos grandes villes manufacturières doivent l'état de 
prospérité de leurs caisses d'épargnes (1). J'ajonterai 
que la ville de Reims , qu'on trouve toujours la pre- 
mière quand il s'agit de bonnes actions , a plusieurs 
fois employé avec avantage ce mode de propagation. 

Enfin l'auteur propose un dernier moyen d'influence; 
ce serait Tatlribution d'un intérêt plus élevé en faveur 
des petits versements qui ne dépasseraient pas 200 fr. 
Cette mesure, depuis longtemps conseillée par les phi- 
lanlropes^ mérite une sérieuse considéra tion.Les caisses 
d'épargnes ne sont pas seulement une sollicitation à la 
prévoyance, elles doivent être un encouragement, une 
prime aux vertus du travail et de l'économie. La partie 
de la société qui possède dit aujourd'hui aux prolétaires: 
ctSoyez laborieux, soyez économes, soyez vertueux, pour 
que tous les droits soient respectés, pour que vous re<- 
posiez, comme nous-mêmes, eri sécurité; elle ferait plus 

(i) On ne sent pas assez tout le bien que peut produire 
un livret donné à propos à un jeune ouvrier. Voici à cet 
égard an fait remarquable. Les 176b livrets donnés à Paris, 
en 1837 , par M. le duc et madame la duchesse d*Orléaas , lors 
de leur mariage , et qui représentaient, à cette époque, une 
somme de 40,000 fr., montent actuellement , par suite d*ac- 
cumulations d'intérêts et de nouveaux versements faits par 
les bénéficiaires , à la somme de 1 52, 1 85 fr. En cinq années , 
le capital primitif se trouve triplé ; ce qui prouve que les 
1 760 ouvriers pauvres , sur lesquels s*est étendue la munifi- 
cence du prince ^ sont devenus des hommes d*ordre et d'éco- 
nomie. 

5 
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alors , elle leur dirait : soyez vertueux , probes, écono- 
mes, et Dous, vos aînés dans la civilisation, dans la ri- 
chesse , dans le bien être social, nous viendrons à votre 
secours, nous administrerons, à nos frais, le pro- 
duit de vos économies, nous les ferons fructifier, et 
nous ferons davantage encore; nous vous paierons l'in- 
térêt, le plus haut intérêt possible de V3s laborieuses 
épargnes?... fi).» C'est par ces belles paroles d'un de 
nos plus grands orateurs que l'auteur a terminé sa dis- 
cussion. 



Telle est à peu près. Messieurs, Tanalyse sèche et 
décolorée de l'excellent travail qui a particulièrement 
fixé les suffrages de votre commission. 

Ce mémoire ne résout sans doute pas encore com- 
plètement l'immense et difficile problême que vousavez 
proposé aux méditations des hommes sérieux; mais il 
en prépare et facilite la solution. Da reste , ce travail 
est plein d'érudition , d'ordre, de logique; c'est , sous 
un titre modeste , un véritable traité sur l'institution 
des caisses d'épargnes. 

En conséquence votre commission, k l'unanimité, 
vous a proposé de décerner une médaille d'or , à Fau- 
teur de ce mémoire n"" 4. 

Maintenant, Messieurs , qu'il me soit permis en ter- 
minant, de faire oublier la froide monotonie de ce 
rapport par la relation d'un incident qui, je l'espère, 
obtiendra vos vives sympathies. 



(ij Discours de Lamartine à la chambre des députés, 
séance du 4 Février i835. 
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M. le secrétaire ayant, au nom de rAcadémie, in- 
formé r^iuteur de la décision qui le concernait, a reçu 
de lui la réponse suivante : 

« Monsieur le secrétaire , 

« Je suis on ne peut plus sensible à T honorable bien- 
veillnnce aT(C laquelle l'Açadéuiie a accueilli mon tra- 
vail sur les caisses d'épargnes. 

« L'empressement que vous avez mis à ro'annoncer 
cette décision m'encourage à vous confier Texpressioa 
d'un vœu , dont la réalisation ajouterait un nouveau 
prix a la faveur qui m'est accordée. 

a Ce serait que l'Académie voulût bien affecter la 
valeur intrinsèque de la médaille d'or qu'elle me des- 
tine , à la distribution de quelques livrets de caisse 
d'épargnes. 

(( Cette proposition me paraît se rattacher à la pensée 
démoralisation et d'humanité que l'Académie a voulu 
féconder, et j'espère d'ailleurs qu elle trouvera naturel 
que pénétré comme je le suis, de l'efficacité de ses en- 
couragements , j'exprime le désir d'en faire partager 
le bienfait à quelques enfants de la classe laborieuse. 

« Agréez , etc. 

« EuG. GONEL, avocat. » 

Vous le voyez, Messieurs, l'honorable auteur du mé- 
moire que l'Académie couronne; a fait plus qu'un bon 
mémoire, il a fait une bonne et généreuse action!.. 



RAPPORT 



DE LA COMMISSION NOMMÉS POUR L'EXAMEN DES 
MÉMOIRES SUR LA QUESTION HISTORIQUE. 

(M. Nanquette, Rapporteur.) 



Messieurs , 

L'Académie de Reims, dans le coacours ooTert poar 
l'année 1843, a proposé, comme sujet tout à la fois 
littéraire et historique, cette question : Étude sur Char'' 
les , cardinal de Lorraine^ archevêque de Reims; c'est du 
résultat de ce concours que je suis chargé de yous en- 
tretenir. Fidèle à son origine, à la pensée qui a présidé 
à son institution, l'Académie accorde dans ses travaux 
une large part à l'histoire, à l'histoire locale surtout. 
Gréée dans un moment oii bon nombre d'esprits d'élite 
se portent avec ardeur vers l'étude du passé, et recueil- 
lent avidement les traditions religieuse^ et nationales du 
pays, elle est d'autant plus heureuse de s'associer à ce 
mouvement, que uQtre ville de Reims est riche en sou- 
venirs historiques, qu'elle possède dans sa bibliothèque 
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les précieux restes de ces trésors ou ont puisé les Mabil— 
Ion et lesRuinart, et que, comme ancienne ville d'Uni- 
versité, cl|e nous a légué des traditions littéraires dont 
nous devons à notre tour transmettre l'héritage à ceux 
qui viendront après nous. 

C'est dans cette pensée que l'Académie a inauguré 
ses concours par un dos plus beaux noms hisitoriques qui 
honorent la ville de Reims. La puissante majson de 
Guise a fourni un grand nombre d'archevêques à notre 
antique métropole ; mais entre tous, Charles de Lor- 
raine a laissé dans les souvenirs rémois des traces pro- 
fondes qui le font encore appeler de nos jours le grand 
cardinal. Possesseur d'immenses revenus, il savait les 
dépenser avec la magnificence d'un prince et l'intelli- 
gence d'un esprit supérieur , et il a répandu ses biea- 
fails avec uoe égale profusion sur l'église et la cité, les 
sciences et les lettres, les arts et le commerce. C'est 
sans contredit l'homme qui a créé à Reims le plus 
d'institutions utiles^ qui a attaché son nom au plus 
grand nombre d'œuvres dignes de la reconnaissaace du 
pays; les institutions qu'il a fondées parmi nous au- 
raient suffi à illustrer plusieurs vies; celles qu'il a pro- 
jetées, et qu'une mort prématurée ne lui a pas permis 
de réaliser, ont laissé encore à ceux qui ont continué 
son œuvre une gloire précieuse à recueillir. 

Aussi c'était Thomme de Reims surtout, c'était l'ar- 
chevêque, que le programme proposait aux concurrents 
d'étudier, en les invitant à caractériser spécialement les 
institutions dont il a doté notre ville; c'était-là pour 
nous le côté important, principal de cette étude. Le 
cardinal considéré comme hoinme d'état ne devait fi- 
gurer qu'au second plan, et il y avait là encore pour 
Charles de Lorraine un rôle honorable et glorieux; il y 
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ayait aussi pour les concurrents sous le rapport histo- 
rique, une brillante matière à l'appréciation d'une im- 
portante époque de nos annales , et sous le rapport 
littéraire, une belle occasion d'éclaircir les faits par 
une discussion yi\e et serrée, d'en vivifier le tableau 
par une narration colorée , par un style en quelque 
sorte en harmonie avec la physionomie si animée du 
seizième siècle, avec la vie si agitée du cardinal. Les 
événements si variés et si passionnés de cette époque 
Retient sur cette vie un attrait bien grand , un intérêt 
vraiment dramatique. Tout puissant dans les conseils 
de la couronne , investi par ses grandes dignités ecclé- 
siastiques d'une espèce de suprématie religieuse qui 
l'avait fait surnommer à Rome même le pape d'au- 
delà des monts, il se montre digne, par ses talents et 
son génie , du grand rôle qu'il est appelé à jouer au 
milieu des envahissements du Protestantisme. Jugeant 
en véritable homme d'état la situation de la France, 
il comprend que par intérêt politique autant que par 
devoir religieux elle doit rester catholique, et qu'au 
moment oiiT Allemagne s'affaiblit et semble se dissou- 
dre au souffle de la réforme , il faut que la France 
conserve son unité religieuse, pour conquérir cet as«- 
cendant politique et préparer les voies à cette prépon- 
dérance qu'un autre cardinal devait lui assurer au 
commencement du siècle suivant et qu'elle a toujours 
su maintenir depuis. Pour quiconque pénètre au-des- 
sous de la surface des événements, ce fut cette pensée 
qui fit la force du cardinal et la puissance de la maison 
de Guise , parce qu'elle répondait à tous les instincts 
catholiques et populaires de la France du seizième 
siècle, et qu'elle faisait du parti catholique un parti 
véritablement national. Aussi, au point de vue de cette 
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pensée tout à la fois nationale et religieuse, Charles 
de Lorraine n'est pas seulement Fhomme de sa famille, 
mais l'homme de la France et du Catholicisme. C'est 
ce grand intérêt qui domine toutes ses Tues, qui expli- 
que toute sa conduite, soit comme premier ministre, 
soit comme chef de parti , et même comme arche- 
Têque, qui inspire tous les actes de sa yie religieuse et 
politique, et leur imprime une puissante unité an 
milieu de certaines variations apparentes : yie toute de 
lutte et de combat, qui a bien pu lui attirer la haine des 
partis et l'injustice d'un grand nombre de ses contem-' 
porains,mais qui n'aurait inspiré à la postérité d'autre 
sentiment que celui de l'admiration, si toutes ses mesu- 
res ayaient été couronnées de succès, si les moyens qu'il 
a adoptés étaient tous irréprochables sous le rapport 
religieux et moral (1). 

(i) Le caractère et riufluence de Charles de Lorraioe, un des 
]^ersonnagea les plus calomniés par Tesprit de parti, commen- 
cent à être mieux appréciés à mesure que les études histori- 
ques deviennent plus sérieuses et plus larges. Voici le jugement 
qu'en porte un historien moderne : 

« Le cardinal de Lorraine laissait une double renommée 
expliquée par les combats de sa vie. Honor.é par les catholi- 
ques à régal d'un saint, maudit par les huguenots à Tégal 
d'un bourreau , l'histoire n'a point à choisir entre ces juge- 
ments extrêmes. Le cardinal avait été un grand politique, son 
génie fut un génie d'habileté, de ténacité, de couragej il mêla 
l'ambition, sans doute, à la défense de l'Eglise; mais quel 
homme se dégage tout entier des retours naturels de Tégoisme? 
Il lutta pour l'unité nationale ; ce fut sa gloire. Les batailles 
de factioiis le poussèrent au-delà de la volonté clémente d'un 
prêtre ; ce fut son malheur. Sa mort ne fut pas moins une 
grande perte pour l'Etat; il pouvait encore modérer, par sa 
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Tel est le sujet que T Académie a mis au concours ; 
il est difficile sans doute, mais c'est un des plus beaux 
peut-être, et assurément le plus large que puisse 
offrir rhistoire de notre cité. C'est pour nous un 
motif de plus pour regretter qu'aucun des concurrents 
n'ait pu obtenir le prix, c'est-à-dire l^a médaille d'or. 
Hâtons-nous de dire cependant que parmi les mémoires 
qui nous ont été remis, deux surtout nous ont paru 
assez remarquables pour mériter une récompense. 

L'auteur du mémoire inscrit sous le n^2y et por- 
tant pour épigraphe ces mots de TiteLive : In hoc 
viro tanta vis animi ingeniique fuit ut^ quocunque loco 
natus essel j fortunam sibi ipsefaclurus videretuf^y consi- 
dère successivement Charles de Lorraine comme hom- 
me politique , comme archevêque , comme homme pri- 
vé, et ce cadre comprend naturellement, avec la 
biographie du cardinal, toutes les institutions dont 
Reims lui est redevable , et les principaux événements 
du seizième siècle auxquels il a pris une si grande part. 

L'auteur nous montre que dès son entrée aux affai- 
res , à peine âgé de vingt-trois ans , il se fait une 
réputation d'habile négociateur; ses missions diplo- 
matiques auprès des papes Paul III et Paul IV 
préparent la décadence de cet em[)ire que Charles- 
Quint avait rendu si menaçant pour l'équilibre euro- 
péen; il est mêlé à tous les événements politiques du 



seule présence auprès du roi, les conseils funestes^ et imposer 
aux partis adverses; après lui le champ redevenait ouvert aux 
alternatives furieuses de la politique. » Laurentie, Histoire de 
France, toni» v. p. 4^2. 
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règne de Henri II (1); sous François II , il rétablit 
en peu de t^mps les finances , et associe le chancelier 
de l'Hôpital au gouvernement. Si l'on peut reprocher 
aux exécutions d'Amboise une rigueur peut-être ex- 
cessive , on ne leur reprochera pas du moins de man- 
quer de motif, puisque les conjurés sont pris les armes 
à la main marchant sur le château pour enlever le 
roi et massacrer les Guise. L'auteur expose ensuite la 
lutte du cardinal contre le Protestantisme dans toutes 
ses phases , avec son unité dans le but , sa variété 
dans les moyens : il nous le montre essayant d'abord 
les voies de conciliation; c'est lui qui, au risque de 



(i) Le règne de Henri II, dit un historien moderne, est 
trop peu connu et trop mal jugé, et il eût été grand en tout ce 
qui touche à la défense, à la dignité et à Timportance politi- 
que du pays , sans le funeste traité de Cateau-Cambrésis qui 
fut signé la dernière année de ce règne. Poirson , Précis de 
Vhistoire de France, — Ce traité, entr'autres conditions oné- 
reuses, imposait la reddition de Calais, et ouvrait de nouveau 
la porte de la France aux Anglais, que le duc de Guise en avait 
chassés, en leur enlevant, par la prise de cette ville qu'ils pos- 
sédaient depuis aïo ans, le seul, espace de terrain qui leur 
restait dans un royaume où ils avaient eu autrefois des posses- 
sions si étendues. — Mais ce qui ne fait pas peu d'honneur à 
la politique du cardinal, c'est qu'il fut opposé à ce traité; ce 
fut Diane de Poitiers qui, pour abaisser les Guise que la guerre 
popularisait de plus en plus, et pour se venger du cardinal 
qa*elle ne trouvait pas assez complaisant, se ligua avec Mont- 
morency pour pousser Henri II à ces concessions et conclure 
la paix à tout prix. Les négociations furent même compro- 
mises par les Guise qui firent alors prendre les armes d'An- 
gleterre au Dauphin et à Marie-Sluart. Voir Robertson, His- 
toire de Charles V, 
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mécontenter son parti , propose la création des prési- 
diaux qui enlèvent aux tribunaux ecclésiasliques une 
partie de leurs attributions ; c'est lui qui fait décider le 
colloque de Poissy pour ramener, s'il est possible , les 
dissidents par la persuasion. Dans sa conduite au con- 
cile de Trente comme dans l'administration de son 
diocèse , nous le voyons marcher constamment vers le 
même but; représentant des intérêts de la France au 
concile de Trente , il aime mieux s'exposer à l'accusa- 
tion de trahir Thooneur national en adoptant un moy- 
en terme sur une question de préséance , que de faire 
manquer, en se retirant, un concile dont le monde 
chrétien attendait la fin des discordes religieuses et 
civiles. Si, comme archevêque de Reims, il n'insiste 
pas dans ses réclamations lorsqu'on enlève à sa pro- 
vince ecclésiastique plusieurs diocèses pour l'érection 
de la métropole de Cambrai , c'est qu'il comprend que 
dans la situation difTicile oii est l'Église il ne faut pas 
compliquer les dissensions religieuses. L'auteur discute 
successivement les diverses accusations lancées contre 
le cardinal, et montre que si elles pouvaient s'expli- 
quer, chez les contemporains , par les passions de l'es- 
prit de parti , elles ne s'expliqueraient plus aujourd'hui 
que par l'ignorance ou la mauvaise foi (1). 

(i) Parmi les accusations, dont on a chargé la mémoire du 
cardinal de Lorraine, il y en a une dont l'auteur du mémoire 
ne cherche pas à le justifier, et nous l'en félicitons : c'est sa 
prétendue participation à la Saint- Barthélémy ; l'auteur savait 
que le cardinal était à Rome depuis longtemps quand la 
Saint-Barthélemy a été conçue et exécutée. — Il est vrai que 
dans un drame composé dans les beaux jours de 93 et qui a 
reparu sur la scène en i85o, Chériier fait précéder la Saint- 
Barthélémy par une parodie sacrilège, où le cardinal de Lor- 
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Il y a dans ce mémoire des aperças ingénieux , de la 
méthode dans l'ensemble, de l'intérêt dans les détails, 
une grande sagesse dans le choix des faits , beaucoup 
de conscience daus les recherches , enfin de la réserve , 
trop de réserve peut-être dans certaines appréciations. 
Eu effet , l'ensemble du travail laisse apercevoir une 
intention trop marquée de panégyrique; et l'Académie 
en inscrivant dans son programme : Ëtude sur le car- 
dinal de Lorraine , indiquait par cela même qu'elle 
ne demandait pas un éloge ; et quand dans une vie si 
courte et pourtant si remplie, il y aurait quelques 



raine joue un rôle odieux et bénit solennellement les poignards 
qui doivent servir à massacrer les protestants, liais parce que 
certains esprits- forts ont pris cela pour de Thistoire, il ne s'en- 
suit pas qu'ils méritent l'honneur d'une réfutation. — Voici au 
reste, au sujet de toutes ces accusations , un curieux passage 
d'un auteur qu'on ne soupçonnera pas de partialité pour la 
maison de Lorraine et le Catholicisme : « Quelque méchants 
que vous fassiez Messieurs de Guise, il sera toujours vrai qu'oa 
leur imputait dans les libelles cent choses qu'ils n'avoient poini 
faites. C'est une fatalité inévitable à tous ceux qui se mêlent 
d'écrire sans avoir eu part aux affaires, ou sans avoir consulté 
de bons papiers; ce leur est, dis*je, une fatalité inévitable que 
d'avancer mille mensonges, s'il s'agit d'écrire contre des gens 
dont on a été maltraité. On veut se venger, et on est bien aise 
de rendre infâmes ceux qui persécutent; dans cette disposition 
on croit tout ce qu'on entend dire , et quand même on ne le 
croirait pas, on juge qu'on a droit de le publier, puisqu'on l'a 
entendu dire. Il est donc certain que ceux qui publient de cette 
espèce de petits livres diffamatoires , dissipent leur mauvaise 
humeur ou donnent carrière à leur zèle avec beaucoup d*im- 
prudence. » Bayle, Dictionnaire historique et critique^ t. iu 
art. Guise, p. G5o. 



^ 77 — 

fautes et quelques erreurs^ De reste-t-il pas bien assez 
de grandes qualités et d'éminents services pour qn^on 
puisse, sans compromettre ce grand nom, le juger 
avec Timpartialité de l'histoire plutôt qu'avec Ten- 
tbousiasme du panégyrique? Le programme recom- 
mandait aussi aux concurrents de s'attacher spéciale- 
ment aux institutions dont Charles de Lorraine a doté 
notre ville , et l'auteur en faisant une plus large part 
à Thomme d'état qu'à l'homme de Reims , a un peu 
trop sacrifié le principal à ce qui était pour nous l'ac- 
cessoire. A côté de ces imperfections, ce travail ren- 
ferme d'assez bonnes qualités pour mériter une mé- 
daille de bronze. 

L'auteur du mémoire n* 3 qui a pris pour épigraphe 
cette vieille traduction du Cédant arma tog(B\: 

Les armes faut qu'à la toge concèdent , 
Et les lauriers à l'éloquence cèdent ; 

est entré plus complètement dans la pensée du pro- 
gramme; il s'est appliqué à apprécier l'influence du car- 
dinal en même temps que ses actes; il nous fait voir que 
de tous les hommes de son temps, c'était lui qui avait le 
mieux rintelligence des besoins et des intérêts véritables 
de la France; que seul il était l'âme du parti dont Fran- 
çois de Guise son frère n'était que le bras , et dont au 
reste aucun personnage important de l'époque n'aurait 
pu diriger le mouvement. 

« Quelles que soient les manières diverses dont on 
« a jugé le cardinal, dit l'auteur de ce mémoire , on 
« ne peut nier qu'il n'ait rendu d'énormes services 
« à la France; et peut-être que sans lui la religion 
« protestante seroit de nos jours la religion prin- 
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(c cipale du royaume. Qu'oo se rappelle en efief. tous 
« ces moments de troubles , qu'on cherche parmi les 
« personnages de cetfe époque quel est celui qui , sans 
« Charles de Lorraine , nous auroil sauvés de Fenva-. 
« hissement des principes de la réforme. — Etail-ce 
« Catherine de Médicis? mais ne Ta-t-on pas vue en 
« maintes circonstances abandonner les catholiques 
« pour se ranger du côté de$ calvinistes;. et toute sd 
« vie ne montre-t-elle pas qu'elle n'eut pas balancé 
« un instant entre une abjuration et le pouvoir ? — 
a Etait-ce le roi ? mais oh donc était le roi sous Fran- 
ce çois II et Charles IX?.... que restait-il alors? Les 
(( Guise et les Coligny : les Coligny étaient 'préci- 
(c sèment à la têle des calvinistes. Le prince de Condé 
a se joignit à eux ; le roi de Navarre entraîné, ra- 
ce mené, puis entraîné de nouveau, ne pouvait élre 
« d'aucune influence.... — Restaient les Guise , et des 
« Guise , tous, à rexeplion du cardinal de Lorraine , 
« étaient chefs du parti catholique plutôt par ambition 
« que par enthousiasme religieux. » C'est de ce point 
de vue qu'il examine toute la vie politique du cardinal^ 
qu'il nous fait assister à la lutte si vive et si intéressante 
qu'il eut à soutenir. Les vues de l'auteur sont élevées 
et étendues : toutefois au nombre des considérations 
qu'il développe , nous avons regretté de trouver une 
appréciation des causes de la réforme qui est démentie 
par l'histoire, et qui du reste est un hors-d'œuvre dans 
son travail. Les détails sont animés par une 'érudition 
attachante, variée^ puisée aux sources; les recherches 
sur la maison de Lorraine sont d'un vif intérêt; seu- 
lement nous aurions voulu que l'auteur les eût com- 
plétées en nous initiant à la vie intime du cardinal , à 
ses relations avec les artistes et les hommes célèbres 
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de son temps : nous ayons à signaler encore quelques 
erreurs dans les faits , quelques contradictions dans les 
délaïls, quelques jiégligences dans le style qui accusent 
une f)récipilation dont l'ensemble du travail a un peu 
souffert. Mais tous ces défauts disparaissent quand 
Tauteur traite le côté rémois de la question; le ta- 
bleau animé des bienfaits et des institutions dont le 
cardinal a doté la ville de Reims, nous donne une idée 
assez complète de ce qu'il fut comme archevêque, et 
c'est à ce litre surtout que l'Académie lui décerne une 
médaille d'argent. 

Voici comment l'auteur résume cette partie de son 
travail : « Le cardinal de Lorraine emporta en mou- 
rant les regrets de toute la France catholique, mais 
nulle part ces regrets ne furent plus universels et plus 
mérités qu'à Reims; les affaires politiques ne lui avaient 
jamais fait oublier son diocèse , et de tous nos arche- 
vêques , c'est celui qui a laissé à la ville de Reims le 
plus de traces de sa sollicitude et de ses libéralités; 
nous nous sommes arrêté dans le cours de ce récit aux 
plus importantes de ses institutions dans cette ville : 
nous allons les énumérer sommairement. 

a En 1547 , il fait achever le bâtiment du collège.*— 
En 1548^ il fonde et dote l'Université de Reims (1); 
la même année il rédige d'importantes constitutions 
synodales pour l'administration de son diocèse.— -« 
L'année suivante, il contribue aux frais de l'érection du 
grand autel de la Cathédrale. — En 1550, il fonde et dote 
le bureau des pauvres ou de la miséricorde.*— En 1557, 
il règle avec les états de Vermandois le ressort du 
présidial , et fonde le séminaire , qu'il dota suffisam- 

(i) Plus tard il fonda aussi TUniversité de Pont-à-Mousson. 



~ 80 — 

ment, dit Ânquetil, ponr que les jeunes clercs pussent, 
débarrassés de tout autre soin, s'appliquer uniquement 
à se former dans les devoirs de leur état. — En 1560 , 
il érige la chapelle Saint-André en paroisse. — En 1 561 , 
il remet la prédication en honneur , et se charge de 
prêcher le carême dans sa cathédrale alternativement 
avec Richard Dupré, célèbre théologal. Suivant les 
historiens , son éloquence attirait à ses sermons une 
foule immense d'auditeurs ; du reste son talent comme 
orateur forçait quelquefois ses adversaires eux-mêmes 
à l'admiration , et Théodore de Bèze qui l'avait en- 
tendu au colloque de Poissy , et qui eut ensuite à Reims 
plusieurs conférences avec lui sur les matières contro- 
versées, disait en sortant d'une de ces conférences : 
si favois telle élégance que M. le cardinal de Lorraine j 
j'espérerais convertir et rendre moitié des personnes de la 
France à la religion de laquelle je fais profession* 

« En 1564, il célèbre un concile provincial. — En 
1569 , il recueille dans son palais Jes Minimes de 
Bracancourt, dont la maison avait été incendiée par les 
calvinistes, et leur bâtit ensuite un couvent. — En 1 570, 
il donne à sa cathédrale la grosse cloche qui porte en- 
core son nom, et que Pluche cite comme la plusharmo- 
nieuse et la plus parfaite qui existe. — En 1572, il fait 
des rè^ements pour l'administration de l'Hôtel-Dieu. 

« Ce fut aussi le cardinal de Lorraine qui , dans 
l'intérêt du commerce , obtint pour les marchands 
devin rexemption du droit d'aide pendant les foires 
de Saint-Remi et de la Madelaine. Il fit creuser le lit 
de la Vesle ^ et pratiquer des saignées dans les marais 
qui par ce moyen devinrent propres à la culture. Ce 

r 

grand prélat , dit Dallier , songait à rendre la rivière 
de Vesle navigable ; des études furent faites et des 
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travaux furent commencés dans ce but; il fit cûnstruire 
lu Halle Saint-Rcmi (1); il voulait aussi bâtir une 
balle entre les deux marchés ; déjà les plans étaient 
dressés , les alignements tracés , et il avait donné 
ordre qu'on amenât des bois de la forêt de Joinville. 
Enfin il projetait d'établir des fontaines qui auraient 
distribué dans les différents quartiers de la ville l'eau 
dçs montagnes voisines , et l'état des dépenses était 
déjà dressé, mais les guerres continudles et une 
mort prématurée qui enleva le cardinal à Tâge de 49 
ans empêchèrent l'exécution de tous ces beaux projets, 
a 11 donna aux arts et aux lettres le plus puissant pa- 
tronage , il les introduisit à Reims et les y soutint de 
tout son pouvoir : c'est lui qui y établit le premier impri- 
meur N. Bacquenois, qu'il avait fait élever, à ses frais, 
chez les plus habiles maîtres de Lyon; on devait en partie 
à ses libéralités et à celles des princes qu'il avait in- 
téressés à cette œuvre l'élégant portail de Saint-Pierre- 
les-Dames , gracieux monument de la Renaissance. 
La ville lui est redevable de précieux manuscrits. Ja- 
mais, dit Cocquault , il ne retournait à Reims, qu'il ne 
rapportât des dons pour son espouse. En revenant du 
concile de Trente , il donna à sa cathédrale plusieurs 
tableaux, qu'il avait commandés aux premiers artistes 
de l'Italie : la Nativité du Tintoret , le NoU me tangere 
du Guide^ la Descente de Croix de Thadée Zuccharo , 
et le Lavement des pieds , le plus beau tableau que la 
France possède de J. Hutiano; il enrichit encore son 
église de la somptueuse tapisserie de six pièces re- 
présentant V Histoire du fort roy Clovis. C'est de lui 

(i) On doit encore à ses libéralités la halle si remarquable 
d'Atligny. 



— 8i — 

aussi que \ieat ud magoifique Christ en ivoire plaee 
maintenant dans l'église de Vaitry-lès-Reims, et qa'il 
avait donné à l'abbaye de Saint-Pierre , dont sa sœur 
était abbesse. » 

Ce simple aperçu suffit pour faire comprendre que si 
jamais mémoire dut être obère aux Rémois^ ce fut celle 
<du cardinal de Lorraine, et que ^Académie de Reims , 
à son débat, ne pouvait choisir «n nom qéi fût plus en 
harmonie avec les sympathies locales, et en même 
temps avec la tendance générale qiû porte aujourd' 
la science vers les réhabilitations historiques. 




RAPPORT 



StJR LA 



QUESTION D^ÉCONOMIE AGRICOLE. 



Commismires: MM. deBellv, MAif.LEti'ER-CootfiBERr, 

LeCONTB , GbOI^FROY de YltLRMEGVE* 

M. Maillefer- Coquebert, ttapporieur. 



Messieurs , 

Un (fe« révplut^ \e& |das rem^r(}aabl^$ da grand 

moaTement industriel qui s*est manifesté dans la so- 
ciélë, depuis une vingtaine d'années^ est^ sans contre- 
dit, le développenaent de Tindustrie agricole et l'heu-* 
reuse application à la culture des terres d'une partie 
des conquêtes de la cbimie et Aq la géologie. 

L'arrondissement de Reims et notamment les can- 
tons de Bourgogne et de Beine ont fait des pas immen^ 
ses dans cette carrière. 

Deft terres aride&, qui n'offraient naguère que des 
plaines stériles, parées maintenant des plus riches 
moissons ; 

Ces espèces de landes presque improductives qui 
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foaroissaieBt à peine la nourritare suffisante à un 
petit nombre de brebis maigres et décharnées , cou- 
yertes maintenant de succulents pâturages artificiels 
et de nombreux troupeaux pleins de \igueur et de santé j 

D'importantes améliorations dans les méthodes adop- 
tées pour élever les chevaux et engraisser les bes- 
tiaux, qui assurent le placement prompt et avantageux 
des uns et des autres, dans les départements qui nous 
avoisinent , et jusques sur les marchés de la capitale ; 

Telles sont en très^peu de mots les principales con- 
séquences, dans nos environs, du développement de 
l'industrie agricole. 

C'est tout à la fois pour en accélérer et en régler la 
marche, qu'un honorable anonyme a fondé l'année 
dernière , un prix en faveur de l'Auteur du meilleur 
mémoire sur cette question : 

' « Quel M le mode d^ assolement le plus favorable aux 
« terrains calcaires du département de la Marne ? » 

Trois mémoires ont été adressés à l'Académie. 

Les numéros 1 et 2 ont attiré et fixé Tattention de 
la commission, par la manière large dont ils ont envi- 
sagé la question proposée. 

Beaucoup moins explicite que ses concurrents, l'au- 
teur du n"" 3 , dont je crois devoir vous entretenir de 
suite, admet quelques-unes des améliorations dont l'ex- 
périence a démontré l'avantage. 

Ainsi , il est d'avis que l'on empouille un tiers des 



— 85 — 

jachères eo prairies artificielles ou en plantes fourra- 
gères , à condition qu'on ne les laisse pas arriver à 
maturité. . 

Il conteste Tavantage de Tassolement alterne et con- 
clut au maintien de l'assolement triennal en vigueur 
depuis un tems imjoiémorial. 

Les raisons qu'il en donne n'ont pas paru pouvoir 
être admises sans de nombreuses réserves , et le juge- 
ment porté à l'unanimité sur ce mémoire , le mettant 
en quelque sorte, hors de cause, nous permet de passer 
a l'examen des numéros 1 et % 

Par une ingénieuse fiction , l'auteur du mémoire nu- 
méro 1 suppose un agronome , cherchant à se créer 
un domaine dans tes vastes plaines de la Champagne, 
sur un terrain sans construction ,. sans abri, sans 
rivière, et sans eau. Le sol arable ne lui offre qu'une 
épaisseur de 1 5 à 20 centimètres , et se compose de 
roches crayeuses réduites à l'état pulvérulent, de dé- 
tritus de végétaux et d'un peu de terre sableuse. Le 
sous sol calcaires très - fendillé en lignes verticales 
filtre les eaux à une profondeur considérable. En pré- 
sence de ces difficultés l'auteur conçoit et développe le 
mode suivant d'exploitation. 

A la sécheresse et aux nuisibles effets des fortes 
chaleurs « il opposera un système d'irrigation qu'il 
pourra entretenir anssi^longtemps et aussi souvent qu'il 
le jugera nécessaire. 

Une pompe mise en mouvement par le jeu d'un mou- 
lin à vent pourra élever Teau à la hauteur nécessaire 
pour la diriger sur les différents points de [son exploi- 
tation. 

Ge point du problême , Messieurs , a été résolu par 
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Tauteur, et votre commission en, a constaté les bêureax 
efifels dans ses jardins qu'elle a Tisitds 6lle4nême. 

Il ne soulève et ne retourne le sol qu'en raison de 
l'ëpaitôeur de la couche arable, ftdt parquer seb terres 
avant de les ensemencer, ne leur oonfie d'abord qae 
de l'avoine, du trèfle, et du sarazin dont il fait manger 
quelques pièces en vert qu'il netoume ensuite. 

Il préimle ainsi à sw dystâme d'engrais qu'il divise 
en trois classes. 

Engrais gnîeuiL sur les prairies artiflûtellês. 

Engrais gras et matériels pour tes graiUfli ; 

Enfin , engrais forts et résistants pour les plantes 
sarclées. 

Ne suivons pas, Messieurs , l'auteur dans les détails 
de l'application de son système ^ mais arrivons à son 
opinion sur le tMilleur mode d'assolement des terres 
calcaires, 

Sur une propriété de 80 hectares^ l'agronome veut 
qu'on en mette un tiers au moins en prair^eb àrtIScieltea, 
et un tiers en gros grains; 

Le dernier tiers recevra tous les mentis graitis conmis 
sous le nom de mard et quelques plànied sarctéed. 

Il ne laissera sans rapport, qu^uddixiènic environ de 
la totalité, ou 8 hectares. Toutefois , U ne disdimu'ë pas 
les avantages de la jachère pour le laboureur dénoté de 
moyens pâsiiniàire^ et qui n'a pa» beaucoup d'engrais. 

Dans ce cas, dit-il, un pen de repos, de bons et fré- 
quents labours permettent à la t^rre de s'ameàdei' par 
les eaux pluviales, les brouillards et les ne}ges quiêôn- 
tiennent tant de principes fertilisants et par les herbes 
qu'on enfouit et qui se eofiviM'tissent en engrais» 

Il ne permet enfin au laboureur la culture des plan- 
tes sarclées qu'autant qu'il peut soulenfr et earic)|ir 
p^ terre par de nombreux engr^iis. 
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Le oiémotre n"" 2 nous prëseste , Messieurs , le ta- 
bleau de Tétat de perfeetian auquel on peut désirer de 
TOîr parvenir Tagriculture dans nos terrains. 

L'auteur passe d'abord en reTue les diverses plantes 
sarclées, fourragères et céréales que l'expérience a dé- 
montré convenir plus ou moins à notre sol. 

Il expose les avantages qui résultent de la suppres* 
siondeiftjftebère. U propose la rotation qui lui parait 
la plus convenable pour les différentes récoltes à Caire 
dans les terres calcaires. 

11 suppose cette exploitation d'une contenance de 
1 20 hectares; totttef(»B il en distrait les deux neuvièmes 
pour prairies artificielles , dont un tiers en sainfoin 
et deux tiers en luzerne. 

Il développe dans un tableau présentant un assole- 
ment de 6 ans, la série des plantes, fourrages et céréa- 
les qui doivent se succéder dans chacune des divisions 
entre lesquelles il a partagé son exploitation^ 

Chaque dîTision se subdivise elle-même en deux ou 
trois parties , suivant qu'elle est destinée, par l'ordre 
qu'elle ooeupe dans l'assolement précité, à porter des 
plantes sarclées , fourrages pour être mangés en vert, 
ou céréales. 

A cette indication générale dej'emploi des terres suc^ 
cède dans le ménuûre, l'exposé de l'opinion de l'auteur. 

I*" Sur les amendements qu'il divise en trois classes, 

2^ Sur l'ordre dans lequel le cultivateur doit les 
employer. 

3^ Sur la quantité d'engrais à mettre par hectare, en 
raisoja des grains ou des graines qui lui sont confiés. 

Plus loin^ l'auteur, fixe le nombre de personnes qui 
sont nécessaires pour l'exploitation de la propriété de 
120 hectares, et la quantité de bestiaux qui devront 
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se partager les travaux, effeclaer la consommation des 
produits, et par là, assurer la confection des engrais. 

Bien de plus clair et de plus précis que la marche 
adoptée par l'auteur pour prouver la vérité de ses as- 
sertions. 

Il ouvre un compte d'entrée et de sortie à chacun 
de ses produits en nature, et de la balance de ces comp- 
tes d'entrée et de sortie il résulte bien clairement. 

1 ^ Qu'ils ont d'abord largement fourni à la nourri- 
ture du personnel et des bestiaux de toute nature que 
demande son exploitation. 

2** Qu'ils ont donné et au-delà, la quantité de fumier, 
désignée par l'agronome pour l'amendement de ses 
terres. 

3*" Qu'enfin , ce dernier a trouvé dans la vente de 
l'excédant de ses grains , de ses laines , des bestiaux 
engraissés, un chiffre' qui lui assure, après avoir pré- 
levé le paiement de toutes ses charges et l'intérêt à 
50/0 de son capital d'exploitation , un bénéfice net de 
8,500 francs. 

Ce résultat , Messieurs , prouve les richesses que 
peut procurer l'abriculture bien entendue; car en sup- 
posant que le cultivateur soit fermier et qu'il loue les 
terres sur le pied de 45 francs l'hectare, il lui reste- 
rait encore après avoir vécu lui et toute sa famille , un 
bénéfice net de 3,000 francs. 

On ne saurait désirer trop vivement, de Toir cette 
heureuse idée d'ordre et de comptabilité se répandre 
dans nos campagnes. 

Elle mettrait le cultivateur dans la nécessité de se 
rendre compte de ses opérations, d^en calculer les con- 
séquences, d'en éviter les écueils, et de sortir enfin de- 
ç^tle voie dangereuse qu'on appelle la routine. 
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Permettez-Dous mainlenant, un court rapproche- 
ment entre les mémoires n"»* 1 et 2. 

l.a théorie, ou pour mieux dire, l'application de 
la théorie du n"" 2 , suppose des terres raiteinteSy c'est- 
à-dire, des terres antérieurement et convenablement 
famées, condition bien rare ^ on peut même dire ex- 
ceptionnelle dans notre pays, condition à laquelle 
l'agriculteur ordinaire ne peut arriver qu^après de lon- 
gues anné^ s'il est propriétaire, et qu'a prix d'argent 
s'il est fermier, et malheureusement, vu le taux étevé 
de l'intérêt des capitaux, il est peu de fermiers ^ 
soient en état de faire les avances propres à leur assu- 
rer de prompts succès dans l'exploitation de nos terres. 

L'auteur du n^' 1 se place au contraire dans des con- 
ditions plus ordinaires et moins favorables. 

C'est un terrain maigre, aride, infertile qu'il achète; 
là , livré à ses propres forces , il est obligé de tout 
créer autour de lui. 

Vous le voyez aux prises avec la stérilité du sol ; il 
l'attaque corps à corps, l'é|oigùe peu à peu et finit par 
la bannir de son domaine. 

Le n^" 2 dans l'hypothèse oii il s'est placé, n'a plus 
qu'à entretenir une rotation que ses terres peuvent 
supporter. 

Le n* 1 vous donne les moyens d'amenar un terrain 
nud et presqu'improductif , à l'état de culture régu- 
lière.. 

Le n^ 2 ne devra le succès de ses récoltes , qu'à la 
l^éçularité et à l'influence des temps favorables. 
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Le n<> 1 par son système d'irrigations , Yoàs met en 
main des armes puissantes ponr combattit avec soc— 
ces les effets pernicieux des sécheresses et des cbalelirs 
longtemps prolongées. 

Pour nous résumer , Messieurs , l'Académie toui eo 
appréciant les mérites divers des mémoires n""" 1 et 2 , 
a dA ne pas perdre de yue les deux conditions impo- 
séeç, pat le fondateur du prix en faveur du meilleur 
mémoire sur le mode d'assolement le plus favorable 
aux terrains calcaires du département de la Marne. Ce 
Diémoire devait : 

!<" Signaler les avantages qui pourraient résulter de 
la suppression partielle ou totale de la jachère dans les 
terres calcaires. 

2° Indiquer la rotation la plus eontenaUe pour les 
difiërentes récoltes à faire, dans ces terrains et notam- 
ment pour celles dea récoltes sarolées. 

La manière dont ces deux questions ont été traitées 
par l'auteur du ménioire n'' 2, lui a ajssuré une supé- 
riorité incontestable sur l'auteur du oi° 1« 

C'est donc à l'auteur du n'' 2 que TAcadémie a de- 
cerné, à l'unanimité, le prix fondé par i'hoporaUe 
anonynae , mais en même temps, considérant les vues 
utiles développées dans le mémoire n^" 1 et les immen^ 
ses avantages qui résulteraient du système d'irrigation 
bie^ appliqué, elle a cru devoir, par une exc^tion ho- 
norable, voter une médaille d'^courag^aient à son att« 
teur^ et prouver, par cette faveur, l'intérêt qu'elle porte 
à tout ce qui peut assurer le succès , de Tagriculture 
dans nos contrées. 



EXTRAIT 



BU PROCÈS- VEttB AL DE LA SÉAPHZR P(îfiLlQUK 

DU 4 MAI 1843. 



Sur le rapport des commissions chargées d'examiâcr 
les travaux envoyés au concours, les prix, et les men- 
tions honorables sont proclamés dans l'ordre suiTant 
par M. 1(3 secrétaire : 

ÉCONOMIE POLITIQUE. 

« La médaille d'or votée ep taveur du meilleur mé- 
moire sur la question des caisses d^épargpes ^st dé- 
cernée à M. GoNEL, avocat du barreau deReim^^ 
auteur du mémfoire û^ 4* 

(( Par un sentiment que nous n'avons pas besoin de 
louer, car il «st ftandessiis de toat éloge. !!• Gond a, 
voulu que MsIcMidt deàtinés i la nédaîtte d'or fussent 
en^ployés en lîvrétode caisse d'épargnes qoi seront dé- 
livrés dans la prooliaiiie séMoe ptifaUque MX élèves des. 
écoles désignés par le eoAltë oomnnuiaL 

« L'Académie s^cei associée av0c empressement k 
cette gànëreoie idée et elle décerne «ne médaille k 
Itf. QoNEL comme souvenir de ^p œuvre* 
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a Pour le même concours il est accordé des menlions 
honorables : 

« A MM. Ballimm (Armand-Gabriel) , directeur du 
Mont-de-Piété el archiviste de Tacadémie royale de 
Rouen, auteur du mémoire n"" 1. 

« EtliANCELOT, chef d'Institution à Bourges^ auteur 
du mémoire n"" 2. 



HISTOIRE. 

« Le prix n'a point été décerné. 
(( La première médaille d'encouragement est accor- 
dée à M. Henri Paris d'Ëpernay; 

« La deuxième, à M. l'abbé Sury, curé de Loivre. 



ECONOMIE AGRICOLE. 

« Le prix est partagé ex œquo entre MM. Taillbt 
(André-Claude), adjoint au maire de la commune de 
Brimont ; 

« Et Laurent ( Joseph- Augustin ) , régisseur de la 
ferme de l'Hermitage, auteurs du mémoire n*" 2. 

« (Le fondateur anonyme du prix à joint aux mé- 
dailles le Théâtre d^AgrieuUure d'Oimer de Serres, 
et la Maison rustique du XIX* siècle. 

« Une médaille d'argent est accordée à M. Guillot- 
Ghéon, propriétaire aux Mesneux, auteur du mémoire 
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MÉDAILLES d'eNCOCRAGEMENT. 

(( Sur le rapport de la commission des médailles 
d'encouragement , l'Académie décerne des médailles 
d'argent 
A MM. RoNDOT, de Saint-Quentin, pour ses travaux 
en géologie; 
LoRY, de Reims , pour ses épreuves photo- 
graphiques ; 
Bailly, de Rheims, pour sa Carte méca- 
nique de géographie ; 
HuET, cultivateur à Nogent-l'Abbesse , pour 
son invention d*iine charrue à plusieurs 
socs. ». 

Les lauréats viennent successivement recevoir leurs 
médailles des mains de monsieur le président, au mi- 
lieu d'unanimes applaudissements. 



M. Contant , secrétaire adjoint , donne lecture du 
progranune des concours pour l'année 1844. (Voir à 
la fin du Volume.) 
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SCIENCES MORALES 



ÉCONOMIE POLITIQUE. 



NOTION 



DE LA RICHESSE 



Par M. en. ttJLlUnns-FOl. 



La vraie notion de la richesse est une notioD toute mo« 
raie et toule spirituelle» L'homme seul est riche sur cette 
terre, parce que Thomme seul vil en société. Otez la so- 
ciété, et vous rendez la richesse impossible, vous détrui- 
sez sa notion, vous tarissez sa source et vous niez son 
princi|)e. L'animAl renfermé dans le moment présent 
et dans cette partie de l'espace oii il trouve la nourri- 
ture et le repos, ne peut-être riche ; car il ne se sou- 
vient pas et ne prévoit pas. Il possède moins les objets 
qu'il consomme, qu'il n'est possédé par eux. Ce n'est 
point la volonté qui met un frein à ses appétits, et qui 
les circonscrit dans de justes limites, mais c'est un 
instinct ayeugle auquel on ne peut résister. Aussi ne 
saurait-il épargner , parce que épargner c'est prévoir. 

L'homme dans l'état sauvage n'a qu'un sentiment 
vague et confus de la richesjse. 11 jouit du présent, 
sans se souvenir du passé uipréToir l'ayenir. Il pos* 

1 
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sède, parce qu'il conçoit jusqu'à un certain degré le 
rapport qui existe entre la volonté de rbomme et les 
objets extérieurs. Mais comme il ne sait point les ani- 
mer^ en leur communiquant en quelque sorte sa yie 
et en les rendant productifs comme tout ce qui est yi- 
vant, ces objets ne sont qu'imparfaitement en son 
pouvoir : ils ne sortent point de l'état brut, grossier, 
je pourrais dire inanimé oii il les a irouvés. Ce n'est 
pas là la richesse : car là il n'y a ni vie ni mouve- 
ment. 

Au reste comment en serait-il autrement, lorsqu'il 
n'y a ni vie ni mouvement parmi les hommes eux-mê- 
mes ? Les rapports des choses avec l'homme ne peuvent 
pas être plus intimes que ne le sont ceux des hommes 
entre eux ; et la société de la nature avec la volonté hu- 
maine, ne peut pas être plus parfaite que ne l'est l'ac- 
cord dès volontés humaines entre elles. Il n'y a point de 
richesse chez les sauvages^ parce qu'il n'y a point chez 
eux de production : et il n'y a point de production par- 
ce qu'il n'y a point de désirs qui la sollicitent. Car 
c'est une loi de la nature, qui se manifeste sous des as- 
pects divers dans les diverses classes d'êtres, que le dé- 
sir doit précéder et activer la production, et il y a dans 
la société comme dans le corps humain une sorte de 
concupiscence/ qui, quoique souvent impure dans son 
principe, et imparfaite dans ses formes, est sanctifiée 
par son but, et que Dieu fait servir aussi à la reproduc- 
tion. Qu'un ht)mme désire une chose ; et s'il ne peut la 
faire ou se la procurer, il trouvera toujours un autre 
homme qui la lui donnera, car l'homme a été fait pour 
la société; etvivre en société, c'est se désirer mutuel- 
lement, c'est avoir besoin les uns des autres , il n'y a 
de société possible que parmi des hommes de désirs. 
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Dieu en donnant à rhommedes besoins, lai a donne 
en même temps le désir et les moyens de les sathfai- 
re. Tout désir est donc k la fois et la manifestation 
d^un besoin, et un mouvement vers le bien qui doit le 
remplir. Plus il y a de désirs dans une nation, plus 
elle possède d'éléments de richesse et de prospéirité^ 
plus elle a de vie et de mouvementé La valeur des cho- 
ses leur vient du nombre plus ou moins grand de déslii^s 
qui se groupent autour d'elles et qui les convoitent. Le- 
principe de cette valeur est donc tout spirituel, puis- 
qu'il tient à ce qu'il y a de plus intime dans Phomme, 
aux actes les plus profonds de son cœur et de sa tb^' 
Ion té. 

L'homme lui-même n'a une valeur sociale, qu^autant 
qu'il est nécessaire aux autres, que les autres ont be- 
soin de lui et le désirent. Aussi toute son amMtion est- 
de se rendre nécessaire à ses semblables. Il est à charge 
à soi-même, dès qu'il est inutile aux autres, et son or-- 
gueil est humilié dès qu'on croit pouvoir se passer de 
lui. Il vaut tous les désirs qu'il excite, tous les besoins 
qu'il peut remplir, tous les honneurs qu'il peut conten- 
ter : ^on chiffre s'élève avec sa position. Ce n'est plus 
un individu seulement, c'est un membre vivant de la ' 
société, c'est une puissance. Le besoin le plus impé^ 
rieux pour Thomme est d'être un besoin pour lest autres, 
comme son premier devoir est de les aimer : et la cha- 
rité qui est la vertu lapins élevée, a de cette manière 
sa racine dans la passion la plus profonde du cœur hu- 
main. 



La valeur d'un objet ne consiste ni dans l'objet lub 
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mêaie, ni dans le dësir de ceux qui le cooToitent* Si 
elle consistait dans les choses, celles-ci seraient supé- 
rieures à Thomnie, et lui feraient en quelque sorte la 
loi. Si elle consistait uniquement dans l'opinion qu'on 
s'eûfait, ce ne serait plus rien de réel, mais quelque 
chose de factice et d'imaginaire. La valeur des choses 
n'est rien d'absolu, c'est un rapport entre un objet et 
un dé^ir. Par la même raison, la richesse qui est la 
somme de toutes les valeurs ne consiste pas seulement 
dans la production ; puisqu'une quantité moindre de 
produits peut valoir plus dans un temps ou dans un 
lieu oii elle est plus demandée , qu'une quantité supé- 
rieure ne vaut là oii elle l'est moins. Elle ne consiste 
pas non plus dans la demande qu'on fait de ces produits; 
mais daus le rapport qui existe entre leur production et 
les désirs qu'ils doivent satisfaire, c'est donc une con- 
duite également funeste à la richesse d'un pays, que de 
multiplier la production bien au-<]essus de la demandé 
qui peut être faite des objets produits, ou de provoquer 
par' une excitation fsictice des désirs qui ne peuvent être 
satisfaits. Et la cause des révolutions qui bouleversent 
les états est bien souvent, ou dansl'iilaction à laquelle se 
trouvent condamnés les capitaux accumulés outre me- 
sure, ou dans l'agitation fébrile des désirs et des inté- 
rêts qu'une politique imprévoyante a soulevés pour pa- 
rer aux exigences du moment. Dans le premier cas, la 
classe entière des producteurs; dans le second, celle des 
consommateurs s'inquiète et menace le repos del*état 
qui a si peu compris et si peu ménagé leurs intérêts. 

Voilà cependant, il ne faut pas craindre de le dire, 
le grand mal dont souffre aujourd'hui la société euro- 
péenne, et qui doit s'accroître avec le temps d'une ma- 
nière effrayante, si la sagesse et la prudence des gou- 
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Ternements ne se bâtent d'y apporter remède. Il ne faut 
pas, sans doute^ leur attribuer tout le mal qui a été 
fait jusqu'ici; car les circonstances ont été si âi£fîcilès 
et si impérieuses, que tous les calculs et tous les efforts 
humains auraient été insuffisants, sinon pour retarder, 
du moins pour arrêter leur cours. Mêlés eux-mêmes dans 
la lutte des intérêts les plus divers et des passions les 
plus opposées : obligés de se sauver pour pouvoir ^uver 
ensuite les peuples de leur propre fureur, et conserver 
parmi eux ce reste d'ordre sans lequel nulle société ne 
peut vivre, les gouvernements ne consultant que le 
danger présent , ont appelé à leur secours , les inté- 
rêts dans lesquels ils croyaient trouver protection^ 
et pour prix de leur assistance, ils les ont favori- 
sés outre mesure^ aux dépens des intérêts opposés; de 
sorte que la lutte est devenue plus vive et plus achar- 
née. Mais comment songer à l'avenir, lorsqu'on peut 
à peine se défendre contre le présent ? Celui qui dans 
un naufrage va s'abimer sous les flots, saisit la main 
qu'on lui tend^ sans examiner ce que de?ra lui coûter 
plus tard le service qu'il accepte. Quelle sagesse hu- 
maine ne serait déconcertée dans des conjonctures ex- 
traordinaires 011 la règle manque pour les hommes et la 
mesure pour les choses, ou toute l'attention de l'esprit, 
et toute l'énergie de la volonté semblent se concentrer 
dans l'instinct de la conservation, dans cet instinct qui, 
aux jours de péril, tient lieu d'habileté et de génie l 

La société étant absorbée parle soin des intérêts ma- 
tériels , il n'y avait de prise sur elle que par eux. Les 
gouvernements crurent donc ne pouvoir se soutenir 
qu'en s'appuyant sur eux» Le principe de la libre con- 
currence eut pour résultat dans la pratique une produc- 
tion démesurée^ et une ambition effrénée dans les pro- 
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(hiçieurs. Msâs pour dooner du prix à ces f^roduils 
surabondants , et pour leur procurer un écoulement ra- 
pide , il fallut exciter par tous les moyens et jusque 
dans les dernières classes de la société ces désirs fac- 
tices, et cçs besoins imaginaires , qui en activant la 
demande, favorisent la production. C'est ainsi que 
l'ambition des riches provoqua dans le peuple l'amour 
du luxe , que les vices et les passions des uns appelè- 
rent à leur secours les vices et les passions des autres^ 
et qu'un abîme invoqua un autre abîme. L'activité 
fiévreuse qui résulta d'abord de ce choc et de cette 
mêlée dçs intérêts divers , qui parurent un instant ou- 
blier leur inimitié et s'embrasser dans un mutuel 
accord , cette activité put faire illusion aux esprits qui 
préoccupés du présent ne songent point à l'avenir* 
Mais déjà dans plusieurs états de l'Europe , l'épuise- 
ment a succédée à OQtte fièvre. Les désirs des consom- 
mateurs n'ont plus répondu à l'appel des producteurs. 
Geux-(â ÇiUt vu leurs produits dimmner de valeur dans 
leurs mains , parce qu'ils n'étaient plus demandés. 
GeuvJà sont restés avec leurs désirs inquiets, sans 
aucun moyen de les satisfaire. Après s'être trompés et 
appauvris^ mutiiellernenit par leurs provocations insen- 
sées , ils se sopt tournés les uns contre les autres , ou 
se sont unis pppr attaquer ensemble les gouTernements, 
et ppur les punir de leur imprévoyance et de leur 
apathie. , 

Ceci nous mèw à conclure , que la vraie ridhesse 
d'une nation cos^iste c^os un rapport bien établi enire 
la production et j^^ demande, entre les objets produits 
et les désirs de rjbonpi^e qp leur donnent leur valeur. 
Mais un rupport ;]^ pç^ut êjbra fixé que d'après une 
règle jgiui. pose dar^s ^^s véritables limites les termes 



qu- il doit coodlier. Cette règle , que s<^ra-t-elle? où la 
trouverons-nous? quelle qu'Ole soit, ne craignons pas 
de dire d'ayance que sans elle^ il n'y a point de ri- 
cfaesse assurée pour un peu{de , .qu'elle'^Sit.le premier 
trésor qu'il doive se procij^rer^ puisque sans lui tous les 
autres sont inutiles, et que celut qui la possède a 
UB élément et une garantie de prospérité que rien ne 
saurait suppléer. 



Pour que les uns produisent , avons nous dit , il faut 
que les autres désirent. On ne peut donc pas savoir 
mauvais gré aux premiers d'exciter dans les seconds 
des désirs qui activent la production, ni à ceux-ci de 
demander à ceux-là les choses dontils ont éveillé en eux 
le désir et le besoin. Ces provocations mutuelles sont 
non-seulement permises , mais elles sont encore avan- 
tageuses à un état, parce qu'elles y augmentent la valeur 
des choses et des hommes, et qu'elles y développent le 
mouvement et la vie. Elles ne commencent à devenir 
dangereuses que du moment ou elles dépassent les li- 
mites dans lesquelles elles doivent se renfermer. Trou- 
ver le moyen de développer l'activité des producteurs, 
sans exciter leur cupidité , et de provoquer les désirs 
des consommateurs, sans enflammer leur vanité et leur 
amour-propre, ce serait posséder cette règle que nous 
cherchons y et qui doit fixer le rapport entre la produc- 
tion et la demande- 
Le but de cette règle ou de ce moyen en indique suf- 
fisamment la nature. U est clair que ce ne peut être un 
moyen purement extérieur , ni l'objet de quelque loi 
spéciale et passagère; mais il doit être fourni par la 
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cofistitutioD même de la nation, par cette coostitotibn 
morale qui est le résultat de rhistoire et le friiit des 
temps, qui est écrite, non sar le papier, mais dans les 
cœurs, dans les mœurs , dans les habitudes du peuple. 
Car H n'y a point de loi humaine et écrite qui puisse 
péoétrer dans les profonds abîmes du cœur, et y teiiir 
enchaînées ces passions qui tiennent à la nature même 
de l'homme^ et qui ne meurent qu'avec lui. La loi peut 
arrêter ou punir la main qui s'étend pour dérober ou 
pour frapper, mais elle ne peut aller réprimer au fond 
du cœur la cupidité ou la vengeance qui pousse au vol 
ou au meurtre. Cette fonction est réservée à une loi 
supérieure, qui ayant son principe plus haut peut s'é- 
tendre plus loin, et pénétrer plus avant dans la cons- 
cience : je veux parler de la religion, qui doit vivifier et 
consacrer les constitutions de tous les peuples, sans la- 
quelle ces constitutions ne sont qu'une lettre morte, 
un arbre sans racines , que le moindre coup de vent 
peut arracher. 

Et sous ce mot de religion , je comprends l'ensemble 
des devoirs qui obligent l'homme envers Dieu, envers 
sa patrie , envers ses frères ; je comprends cette loi vi- 
vante qui s'applique à tout, qui régie tous les rapports^ 
qui fortifie tous les liens, qui élargit tous les senti- 
ments, qui élève toutes les pensées , qui multiplie en 
quelque sorte celui qu'elle anime , en l'associant par 
une charité profonde aux intérêts et aux espérances de 
ses frères, et en le faisant vivre de leur vie : qui fait de 
chaque homme un citoyen noblement épris de la gloire 
de sa patrie, prêt à défendre au prix de son sang ses 
droits et son indépendance, et pour lequel rien n'est 
étranger de ce qui est grand, beau et glorieux. L'homme 
par un côté de son être , penche insensiblement vei^ 
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la terre : il lai fout un contre-^oids qui fasse ëquBibre 
à cette loi de la nature, et qui le redresse perpétuelle^ 
ment vers le ciel. Sans cela^ il Ta s'inclinant toujours 
davantage, et finit par oublier et son origine et sa 
fin. Que peuvent les constitutions les plus savantes, les 
lois les plus parfaites sur un peuple qui ne reconnaît 
point de loi supérieure, et qui est entraîné comme par 
son propre poids vers les intérêts matériels. Que pou- 
vez 'Vous attendre d'un tel peuple, sinon la guerre de 
chacun contre tous, la lutte de Tégoisine contre la eu- 
pidité^ Tafiaiblissement de tous les sentiments géné- 
reux, et une dépréciation sensible dans la valeur dé 
l'homme ? L'exfiiérience des derniers temps n'est-eliè 
pas là pour confirmer cette lugubre peinture ? Nous nV 
Yous qu'à remuer les ruines qui sont sous nos yeux j et 
il en sortira des enseignements puissants et salutaires. 
La société a tous les éléments de richesse et de 
prospérité , mais elle n'a point oii les mettre pour leà 
conserver, elle n'a rien qui les contienne. Il ne sufiit 
pas de faire descendre l'eau des montagnes , si on rie 
lui creuse un lit oii elle puisse se jeter, et qui l'empê- 
che de s'épuiser en se répandant outre mesure. La 
juste limite des choses n'est pas ce qu'il y a de moins 
précieux en elles , puisque c'est cette limite qui les 
retient et les rend propres à notre usage; et que sans 
elle, les objets qui nous sont les plus nécessaires, nous 
seraient inutiles ou même nuisibles. Or, oii trouvera- 
t-on des bornes à la cupidité et un frein pour les pas- 
sions, si ce n'est dans le sentiment religieux ? La reli- 
gion est donc le principal élément de richesse pour un 
peuple, parce qu'elle seule peut régler les désirs , éta- 
Mir les rapports, donner aux hommes leur vraie valeur 
et aux choses leur véritable mesure. Elle est le prin- 
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dpal ëlément de richesse et de force^ parce qi^^'elle 
comprime toutes les passions qui appauvrissent, étpnffe 
tous les Yices qai énervent , et développe ayec la char 
rite ce mouvement harmonieux et réglé , où consiste 
proprement la vie des peuples. Hors d'elle^ tous n'a- 
yez aucun moyen d'arrêter cette lutte déplorable des 
divers intérêts, vous n'avez aucun remède contre Té* 
goïsme et la cupidité. 

Je ne sais par quel aveuglement on en est venu à ex- 
clure la religion delà société, à soustraire à ses divines 
influences les rapports et les devoirs qui constituent 
celle-ci, et à la reléguer dans le cercle étroit de la fa- 
mille; au lieu de la considérer comme l'atmosphère 
qui doit envelopper, pénétrer et vivifier tout l'homme, 
et qu'il doit respirer, dans quelque lieu , dans quelque 
position qu'il soit. L'action de la religion est plus né- 
cessaire à l'homme dans l'exercice des fonctions de la 
vie sociale , qu'elle ne l'est dans l'acccHupIissement des 
devoirs de la famille. Car plus les obligations sont im- 
portantes et compliquées, moins il est facile à l'homme 
de les remplir par les seules forces de la nature : et il 
ne iaut point douter que la négligence des devoirs du 
citoyen et l'affaiblissement du patriotisme ne viennent 
du peu d'empire que la religion exerce sur les âmes , 
et de la défiance qu'on a conçue contre elle. 



Le premier effet de la religion, lorsqu'elle est bien 
comprise, c'est de faire tomber les barrières derrière 
lesquelles l'égoïsme de l'homme se retrandie , de le 
faire sortir de soi-même , de le disposer à toutes les 
affections généreuses, et à cet esprit de dévouement et 
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de sacrifice qui les entretient et les alimeote. C'est au 
feu divin de la religion que s'allume le feu sacré du 
patriotisme; et celui-ci n'est a proprement parler qu'un 
reflet de celle-là. La patrie c'est le sol béni consacré 
par la religion. Le sol tout seul, ce n'est pas encore la 
patrie; autrement la plante qui enfonce ses racines 
dans la terre, et l'animal qui en broute Kherbe, au- 
raient une patrie comme l'homme , et même plus que 
rhomme, puisqu'ils tiennent au sol plus fortement que 
lui, et qu'on ne peut quelquefois les en arracher sans 
les détruire. Mais qu'un rayon du ciel tombe sur cette 
terre et la sanctifie, et la patrie apparaît. 

L'idée de patrie est très-complexe , car elle se com- 
pose de plusieurs éléments divers, dont l'un tient à ce 
qu'il y a de plus spirituel, Ja religion, tandis que l'autre 
appartient à l'ordre matériel* Ce serait avoir une idée 
incomplète de la patrie que de séparer ces deux éléments 
qui lui sont essentiels. Mais il en est encore un troisième 
qui n'entre pas moins nécessairement dans la compo- 
sition de cette idée :. c'est le temps. Le temps et l'es- 
pace élevés par la religion dans une sphère supérieure 
à Tunetà l'autre; c'est la patrie. Il n'y a pas de pa- 
trie pour l'animal , parce.qu'il n'a point de siècles der- 
rière lui , point de siècles devant lui; mais que renfermé 
dans le moment présent, il ne voit rien au-delà. Il n'y 
a point de patrie sans une histoire; et l'histoire, c'est 
le développement plus ou moins régulier du temps dans 
ui^ certain espace , et leur réaction mutuelle et cons- 
tante. Car il n'y a point de repos dans la vie des peu- 
ples. Le temps fait l'espace et le&liommes; il les chan- 
ge ou les modifie : l'espace à son tour fait les hommes 
et le temps , et lesf is^irqqe de son empreinte : les hom- 
mes aussi font le temps et l'espace et les dominent de 
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toute la puissance de leur intelligence et de leur vo- 
lontë. Et au-dessus de ces actions et de ces réactions 
diverses et incessantes, plane l'action suprême de Dieu 
qui tient en sa main tous les fils de l'histoire , les rompt9 
quand ils n'ont plus de force , les renoue , quand ils 
sont rompus, et ramène à l'unité toutes ces diyergences. 

Après la religion, le premier trésor d'un peuple 
c'est le patriotisme ; et sans patriotisme il n'y a point 
de patrie, mais seulement une agglomération plus ou 
moins nombreuse d'individus vivant sur un certain es- 
pace de terre, et soumis à la même force. Chez un peu- 
ple ou règne l'amour de la patrie, les individus peuvent 
être pauvres, mais la nation est toujours riche et puis- 
santé, parce qu'elle peut toujours disposer des cœurs, 
des bras et du sang de tous les citoyens. Sans cet amour 
au contraire^ quelque riches que puissent être les indi- 
vidus, la nation est toujours pauvre et indigente, puis- 
qu'elle ne peut compter, ni sur le dévouement ni sur les 
richesses de ses enfants. 

Depuis que l'idée de la société s'est perdue^ on a 
faussé de la manière la plus étrange la notion de l'u- 
nité. Ce n'est plus un principe^ c'est un résultat. Ce n'est 
plus un tout homogène, ayant des conditions d'exis- 
tence qui lui son propres; c'est un mélange informe et 
un composé des éléments les plus divers. Ce n'est plus 
quelque chose de supérieur aux éléments qu'elle com-^ 
prend, qu'elle unit et qu'elle embrasse, mais c'est l'ad- 
dition, la somme de tous les membres qui la compo- 
sent. De ce point de vue matériel et grossier, ce qui 
fait la puissance d'une nation, ce n'est plus la magnifi- 
cence de son histoire, la gloire de son passé, la richesse 
de ses souvenirs, son action providentielle dans le mon- 
de : c'est le nombre de citoyens qu'elle compte, et l'é- 
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tendue de terrain qu'elle occupe. L'appréciation de cette 
force et de cette puissance n'est plus du ressort de l'his- 
toire ni de la philosophie : c'est le fait de la statistique. 
On compte les hommes, et l'on mesure le sol, et tout est 
fini. Dans cette fausse balance, telle nation née d'hier, 
pèse plus que l'Espagne, que la Suisse, que la républi- 
que des Pays-Bas, et tant d'autres états qui ont joué un 
rôle si important et occupé une si grande place dans 
l'histoire. 

Pour apprécier la richesse d'un peuple, on emploie 
la même mesure. Oq part encore des individus, parce 
qu'on ne sait plus voir que cela. On compte) et 
on additionne les valeurs que chaque citoyen possède , 
et l'on se persuade que la somme de ces valeurs repré- 
sente ta richesse de la nation. Mais que le jour du dan- 
ger arrive, que des événements imprévus contraignent 
l'État à des efforts extraordinaires, et l'on verra si sa 
puissance consiste uniquement dans le nombre des 
hommes, et si sa richesse n'est que la somme des va- 
leurs dispersées entre les mains des individus. Si le pa- 
triotisme s'est éteint dans les âmes , de quelle utilité 
sera pour FÉtat cette multitude d'hommes qui lui refu- 
seront leurs bras et leur sang? Les trésors qu'ils au- 
ront amassés sauveront-ils la patrie, si pour les leur ar- 
racher , elle est obligée d'avoir, recours à la force, 
an risque de les armer contre elle, et d'ajouter aux 
embarras d'une guerre extérieure les hasards plus 
terribles encore d'une lutte intestine? quelque grand 
que soit un corps, oii sera sa force, s'il n'y a point 
d'âme qui l'anime, et s'il n'est qu'une masse inerte? 

Si vous lui donnez une âme, je comprends que la 
force de chaque organe tourne au profit du corps en- 
tier. Si la nation est riche de patriotisme et de dévoû- 
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ment : si la patrie est dans chaque citoyen, comme 
râmc est dans chaque partie du corps, et si chaque 
citoyen vit dans la patrie et pour la patrie, dès-lors il y 
aura une véritable unité, et non plus seulement une 
composition et une addition de nombres. La nation sera 
puissante, forte et riche; parce que la puissance, la 
force et la richesse de tous les citoyens lui appartien- 
dront, et qu'elle en pourra disposer, sans avoir recours 
à la contrainte. La personne et la fortune des citoyens 
n'appartiennent à l'État que par le patriotisme : j'avais 
donc raison de dire au commencement de ce chapitre, 
qu'après la religion, le patriotisme est la principale ri- 
chesse d'une nation. 

Mais, pour cela, il faut qu'il soit éclairé, intelligent, 
moral, juste et complet, car, il y a un patriotisme 
aveugle, fanatique, destructeur, haineux, injuste, in- 
complet et immoral, qui ne voit dans le monde qu'un 
petit espace, et qui dans cet espace ne voit que le mo- 
ment présent; pour qui le passé et l'histoire n'existent 
paS) qui renie avec une coupable indifférence les plus 
belles gloires de la patrie, qui ne craint pas d'en renver- 
ser les plus magnifiques monuments, et qui étroitement 
ingrat insulte ou calomnie les noms qui l'ont le plus il* 
lustrée. Aimer la patrie, c'est l'aimer tout entière, 
c'est l'aimer dans tous les lieux et dans tous les temps 
qu'elle a remplis de sa gloire, c'est aimer son passé et 
son avenir aussi bien que son présent; c'est aimer tou- 
tes les pages de son histoire, tous les monuments qui 
parlent de sa foi, de ses triomphes ou de ses revers, 
tous les noms qui ont ajouté quelque chose à sa gloire 
ou à sa puissance, car la patrie, c'est tout cela : c'est 
quelque chose de vivant, qui comme tout ce qui vit, ne 
s'arrête jamais, jamais n'est achevé, mais commence k 
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chaque instant de sa durée, sans cesser d'être ce qu'il 
était dans le moment précédent. Lorsque les citoyens 
d'no état s'arment les uns contre lesautres, l'on regarde 
avec raison ces dissentions intestines comme un des 
plus grands malheurs qui lui puissent arriver. Mais nos 
ancêtres ne sont-ils pas nos concitoyens au même titre 
que ceux qui vivent en même temps que nous? N'ont-ils 
pas habité et cultivé le même sol? parlé la même langue? 
Tout, rhistoire , la gloire, la religion, les lois, n'est-dl 
pas commun entre nous? C'est donc véritablement une 
guerre civile, que cette lutte dans le même état des gé- 
nérations les unes contre les autres, que cette haine du 
présent contre le passé. Ces dissensions sont peut-être 
plus dangereuses pour la gloire d'une nation que celles 
qui divisent les (Citoyens d'une même époque , car elle 
sont ordinainairement accompagnées d'un caractère de 
lâcheté qui est plus rare dans celle-K^i. 11 y a peu de cou- 
rage, en effet, pour un homme dans la fleur de l'âge^ 
fort et vigoureux j à|attaquer un vieillard qui ne peut lui 
résister. Et dans ce cas la victoire ne prouve rien pour 
la justice de la cause en faveur de laquelle elle se décide. 
L'école matérialiste, considérant plutôt les effets 
que les causes , et les produits que la production ^ en 
est venue à cet excès de n'estimer l'homme que par la 
quantité de produits qu'il fournit immédiatement, et 
de n'attribuer aucune valeur à ceux qui enrichssent 
leur pays de vertus , de gloire ou de génie. Adam 
Smith lui-même, si élevé d'ailleurs au-dessus des 
hommes qui ,soit avant lui, soit depuis, se sont oc- 
cupés d'économie politique, nie que les savants et les 
prêtres contribuent à augmenter les richesses d'une 
nation. De ce point de vue , le maçon qui taille la 
pierre aurait plus de valeur que le soldat qui verse son 
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saog pour la patrie ^ ou que l'artiste qui renricfait de 
chefs d'œuTre. On ue serait point descendu à une Uiéorie 
aussi humiliante pour la nature humaine ^ si on avait 
réfléchi que les produits supposent la production , et 
que la production se compose d'un • nombre plus ou 
moins grand d'opérations, dont quelques-unes sont dé^ 
terminées par des causes purement morales , et dont la 
première consiste dans la volonté de travailler ou de 
produire. La première cause de la production étant 
dans Tintelligence et dans la volonté de l'homme, on ne 
peut regarder comme indifférent pour la richesse d'un 
pays , tout ce qui peut imprimer le mouvement à cette 
première cause , ou l'accélérer , si elle l'a déjà reçu* 

Il y a deux choses dans Thomme : le corps et l'âme ; 
les bras et la volonté : et la production exige le coo« 
cours de ces deux choses. Mais comme le corps est mu 
par les déterminations de la volonté , et qu'il est réglé 
dans ses mouvements par les lumières de l'esprit, 
on peut dire qu'une nation est d'autant plus riche 
qu'il y a en elle plus de volonté et d'intelligence ; et 
que les hommes les plus précieux pour elle^ sont ceux qui 
peuvent donner aux autres ou des lumières ou de la 
force pour agir. Et ce que je dis ici des hommes, doit 
s'entendre pour la même raison des choses. On ne voit 
pas au premier abord de quelle utilité peut être , sous 
le rapport de l'économie politique , un monument na- 
tional qui rappelle à l'esprit les gloires du passé , et 
aux yeux l'image du beau ; et pourquoi il ne serait pas 
plus avantageux dCv le changer en un atelier , oii des 
ouvriers pourraient^ par leur travail, développer l'in- 
dustrie du pays. Il est certain que, si le corps ne dé- 
pendait pas de l'âme dans l'exercice de son activité, 
et si la force pouvait lui tenir lieu de volonté , le point 
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de Yue où se place Téede matérialiste serait le seul vrai 
et raisonnable. Mais si les bras sont mis en mouvement 
par la volonté , je ne connais rien déplus utile pour la 
richesse d'une nation , que ce qui augmente la force de 
la volonté, en dégageant l'âme de la servitude des sens, 
en l'élevant au-dessus de cette sphère étroite et basse, 
où s'agitent toutes les passions qui arrêtent ,- ou re- 
tardent^ ou dérèglent ses mouvements et son àctiTité. 

Nier la puissance du vrai , du bien et du beau sur 
l'âme, c'est nier celle^îi : et nier leur influence sur les 
actions extérieures et par conséquent sur la production, 
c'est nier le rapport qui existe entre Tâme et le corps. 
Un savant , un artiste , un prêtre, un beau monument , 
un beau tableau , une belle statue , un bon livre ne pro- 
duit rien , je l'avoue : mais savez-vous tout ce qu'il 
fait produire ? A quoi sert le bras , si la paresse ou 
quelque autre vice paralyse son action ? Vous estimez 
le médecin qui guérit les maladies du corps , et l'ar- 
tiste ingénieux qui en augmente la force par la dé- 
couverte de quelque instrument. Mais les maladies de 
rame sont bien plus improductives que celles du corps 
et l'homme qui donne à celle-ci un instrument , ou un' 
procédé pour agir, c'est-à-dire une disposition ou une 
vertu , enrichit bien plus la société que l'artiste dont 
je parlais tout à l'heure. Mais, pour comprendre ce» 
considérations^ il ne faut pas s'arrêter à la superficie, 
ni au résultat des choses : il faut remonter à leurs 
principes et à leurs causes ; et c'est ce que peu de per- 
sonnes savent faire. 

J'appelle heureux un pays riche en hommes , et les 
hommes pour moi , ce n'est pas seulement des bras , 
mais c'est encore des volontés et des cœurs pleins de 
courage , de vertu et d'énergie. Le travail le plus pro- 

8 
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ductif est . celui qui produit des hommes , c'est-à-dire 
des intelligences et des voloùtés. L'état le mieux cons- 
titué est celui ou chaque homme peut développer le 
plus facilement les deux côtés de son être, les puis- 
sances, de son esprit et les facultés de son corp*^; où il 
peut donner à la société tout ce qu'il a et tout ce qu'il 
est, et l'enrichir de tous les trésors que Dieu a jais 
dans son intelligence et dans son cœur. Point de pros- 
périté par conséquent pour un état, sans une liberté 
sage qui laisse à chacun les moyens de produire au 
dehors tout le bien qui est au dedans de lui. Toute 
servitude est pour l'âiùe ce qu'est la paralysie pour 
le corps. Elle rend improductifs ces précieux trésors 
dont Dieu a enrichi la nature humaine ; elle appauvrit 
l'intelligence et la volonté» et tarit ainsi la source même 
de la production et de la richesse. L'histoire est là 
d^ailleurs pour confirmer cette vérité par ses ensei- 
gnements. Elle ne nous offre pas un seul peuple qui 
ait été riche sans liberté, et il est arrivé plus d'une 
fois qu'un gouvernement oppresseur n'a donné au peuple 
qu'il opprimait , un peu de liberté que pour pouvoir 
en tirer plus d'argent , en lui laissant le moyen de pro- 
duire davantage et de devenir plus riche faisant ainsi 
servir la liberté, à l'accomplissement de ses projets am- 
bitieux ou de ses folles espérances. 
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SOMMAIBB. 

Comment on pourrait, en étendant à tous les cas de mauvaise foi 
judiciairement constatée la pénldKté d'amende prévue par l'art. 213 
du code de procédure civile , 

1. Eloigner du Jumctuaire de la justice ces plaideurs fralidaleux, 
que la loi romaiue appelait improhi liU^tores ; 
. 2. Diminuer d'autant le nombre des procès civils et commerciaux; 

3. Imprimer aux décisions delà justice un nouveau cachet de cer- 
titude et de vérité ; ' 

4. Faire cesser l'impunité et le scandale actuels de la mauvaise foâ 
judiciaire; 

5. Enûn, couvrir, chaque année» au moyen de cette dîme salu- 
taire levée sur llmprobité, tout ou partie de l'énorme impôt des fraift 
de la joBtice criminelle^. 



»! 

La statistique criminelk y ce grand et auihentique 
indicateur de la moralité publique, nous dénonce, 
depuis 1 830 , dans le nombre des crimes et délits , un 
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accroîssçmeDt boi^ de toute proportion avec le mouTe^ 
oient de la population et le développement progressif 
de la |îcU^s^ coKPmupQ (1). |!Ilç constate un autre 
fait ^mplômatique non moins ^te , c'est i]iie cet <ao^ 
croissement de criminalité porte ei^clnsivement sur les 
divers méfaits, qui ont pour mobile une même passion ; 

tA CUPIDITÉ. (S). 

D'une autre part, la statistique dvik signale aussi , 
qùbl(j[oe d'ans une moindre n/ieèure , un accroissement 
anormal dans te nombre des procès civils et de com-' 
nàeree (3); et Uen que la cause n'en soit pas indiquée^ 
on peut bcilement s'en rendre compte. 

En efiTet, d'oii proviennent en général les procès ? dfi 
trois causes principales ; 

De l'igmorancb d$ la loi ; 

De l'eSPBIT PB CHICAHll ; 
Db la !|f AUVAISB «01^ 

Sur le premier point , tout le monde conviendra que 
jamais la loi civile n'a été, à aucuoe époque en France» 
plps simple > plus claire, pins uniforme, plus à la 
portée de tons les citoyens , par conséquent ntoin^ 

On ne peut.dia()onvenir davantage que l'esprit de 
chicanq et de pîaiderie ne tepjde cbaquè jour« ï dîi&t- 
puer , k mesure que les citoyens s^éctairent sur la 

(i} Voir la série des comptes généraux de la justice crimi- 
mînelle. 

(;|) Ygîjp |<i série des coi^iptea généraux de laJ[justios;çrimi« 
nelle, et iiotamment raj^. du cpnojple dç 1840, p. a et 3. 

(3) Voir Ifi série deç comptes- renduf de la ju;»tice (civile, et 
spécialemeni ceux de 1840 el de 1841. 
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nature et les limites de leurs droits. Ce qui le prouve 
du reste , e*est la progression asoeodante du nombre 
des eoneiliations obtenues (1). 

Cela étant) si , en présence de l'affaiblissement évt* 
dent de ces deux premières sources de litiges ^ le nom- 
bre des procès civils et de commerce continue néan- 
moins d'augmenter, ne faut-il pas conclure que cet 
accroissement ne saurait provenir que de la troisième 
source que j'ai indiquée, la mauvaise foi? 

Ainsi donc, les crimes et délits, qui provoquent Tac^ 
lion de la justice répressive , comme les procèsy qui 
nécessitent l'intervention de la justice civile ou consu- 
laire, vont sans cesse augmentant, sous l'influence gé- 
nérale d'une même cause ; et cette cause commune , 
cette cause unique, c'est la passion qui domine toutes 
les tendances de ce siècle, c'est l'amour des choses et 
des jouissances matérielles, c'est l'amour de l'argent,^ 
c'est , en un mot, la cupidité/. ^. 

Cette vérité, sans doute, est triste à dire, mais il fout 
pourtant oser la proclamer; car là est la plaie endémi-< 
que de l'époque ; c'est vers ce foyer de contagion qu'il 
fout diriger toutes les études. Cest là qu'il faut se bâter 
d'appliquer d'énergiques remèdes. 

Or, taudis que, de leur côté, le jury et le& tribunaux 
s'efiGdrcent de plus en plus (2) d'apporter à la répres- 
sion des crimes une sévérité salutaire, ne serait-ce pa& 
une heureuse pensée, que de chercher à arrêter la hon- 
teuse progression des procès résultant de l'improbité , 

(i) Voir, compte de la justice civile de i84o, rapp., p. 56. 

(2) Les comptes criminels de 1857 9 ^^ 9 ^9 ^^ 4o consta* 
teot une recrudescence très-marquée dans la répression des. 
crimes et délits. — V. rapp. de 1840 , page lo. 
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par l'effet d'une pénalilé d'amende, contre tout plaideur 
judiciairement convaincu de mauvaise {oi?. . . 

J'ajoute que eette pénalité pourrait , sous lia autre 
rapport, acquérir un nouveau d^gré d'importance-. 

Les crimes et délits ne sont pas seulement une at- 
teinte journalière à la sécurité des citoyens y ils sont, 
et c'est en général ce qu'on ignore, un des impôts les 
plus onéreux de la vie sociale. On a peine à imaginer 
rénorme capital que les crimes et délits de eupûii^ pré- 
lèvent annuellement sur les honnêtes gens (1). Ces 
derniers, après avoir fourni la matière des crimes, ont 
encore à payer^ en frais de justice criminelle, une somme 
qui, augmentant chaque jour (â), s'élève^ pour 1840 , 
a plus de quatre millions (4,571,325 fr.) (3)! 

Dans cet état de choses , la mesure pénale que je 
viens d'indiquer ne serait-elle pas un précieux progrès, 
une sorte de bienfait public , si , iadépendamment de 
ses résultats directs pour la morale, pour là diminution 
des procès, pour la meilleure administration dé la 
justice, elle permettait encore, au moyen de ces 
amendes infligées à la mauvaise foi , de couvrir , en 
tout ou en partie , le chiffre si lourd des frais de la jus- 
tice criminelle ? 

Voyoïls si nos espérances , à cet égard , sont fon- 
dées , et s'il ne serait pas possible de les traduire en 
des résultats pratiques. 

« 

Pour cela , je me demande si l'édiction d'nneamende 

(i) Le produit moyen de chaque crime de vol est pour 
1840 de 28 fr. Voir compte crim. de 1840, pag. i5. 
(a) Elle n*était en i83i que de 3,434,383 fr. 
(3) Circulaire du ministère de la justice du 16 août i842« 
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contre les plaideurs de mauvaise foi , iet'aiC chose ttr-r 
gente . et légitime en soi ; si elle serait justifiée par 
quelques précédents répressifs , soit du droit romain , 
soit de notre ancienne législation; si elle serait d'une 
application simple^ facile, exempte d'arbitraire; si 
eoBn son produit aurait l'importance financière que 
nous ayons présumée. 



I. 



Uboence et légitimité d'une pénalité d'amende. 

Chacun sent qu'entre le plaideur ignorant ou témé- 
raire et le plaideur de mauvaise foi , il y a une diffé- 
rence immense. 

On Conçoit qu'un homme , ne sachant pas les lois , 
ou les comprenant mal, puisse se tromper sur la na- 
ture ^et l'étendue de son droit, et que , par suite , il 
plaide. 

Oq conçoit encore qu'un homme ardent^ entêté , ani- 
mé par la discussion , et poussé peut-être par une humeur 
processive, aille témérairement réclamer, à l'appui d'un 
droit douteux ou exagéré, l'intervention des magistrats* 
La justice est \k pour réclairer , pour le ramener à des 
sentiments de sagesse et de conciliation; au besoin^ 
pour lui faire comprendre la légèreté et le itoal fondé de 
ses prétentions. 

Mars lorsqu'un homme , qui sait n'avoir pas payé la 
somme qu'on lui réclame, vient, par esprit de dol ou de 
mauvaise foi, soutenir qu'il l'a payée ; quand il présente 
à l'appui de ses prétentions injustes , des allégations 
fausses et calomnieuses ; quand il tente par là de s^ap- 
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proprier frauduleusemeot le bien d'autrui, ce plaidear 
ne commet pas seulemeot une action immorale , il fait 
plus , il outrage la justice jusque dans son sanctuaire ; 
car il s*étttdie à la tromper ; car il s'efforce d'obtenir 
d'elle le résultat le plus affligeant , le plus scandaleux 
qu'on puisse imaginer : la consécratioa de la fraude » 
sons l'apparence et sous Tautonté sacrée du bon 
dfxnt /. . • 

Et cependant , on le sait , notre loi ciyile aetnelte ne 
fait aucune différence entre le plaideur bonnête que 
l'ignorance ou la témérité aveuglent , et le plaideur dé- 
loyal qui agit sous l'inspiration de la mauvaise foi ! En 
Tain sera-t-il évidemment constaté que^ dans tout ce 
qu'il a allégué , celui-ci a impudemment menti à la 
justice ; en vain sera-t-il notoire à tous qu'il a employé 
les moyens de défense les plus frauduleux ; cette odieuse 
conduite , dont la justice aura gémi , dont tous les hon- 
nêtes gens se seront indignés , ne recevra aucun châti- 
ment* Le plus indigne plaideur , à l'égal du plaideur 
le plus honorable y n'a k redouter d'autre peine , s'il 
succpmbe , que le simple paiement des frais et celui 
des. dommages-intérêts, s'il y a lieu (1) K«* 

Or , je dis qu'il y a , dans un pareil état de la légis- 
lation, non^seulement une absence de justice et de pré- 
voyance^ mais une prime permanente d'encouragement 
accordée à l'improbité^ 

Car remarquez que si les plaideurs de mauvaise foi 
sont soumis , comme tous les plaideurs honnêtes , au 
risque de perdre leur procès^ ils ont , de plus que ces 
derniers, l'espoir d'un gain illicite, et La possibilité , si 
leur ruse triomphe, s'ils parviennent à abuser la justice^ 

(i) Art. i3o à i37, G. proc. civile. V. la pag* laa* 
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de s^enriehir au d^m de leur adversaire : certant de 
htero capiando. n y a donc pour eux , par le (ait ^ tout à 
gagneF , rien à perdre. Et c'est là ce que j'appelle une 
prime d'eoc(>uragement àocordée à Timprobité !.•. 

Je dis doué qa'niie peine imposée à la mauTaîse foi 
des plaideurs serait la mesure, sous tous les rapports, 
la plus urgente et la pius légitime; 

Examinons si elle serait justifiée par quelques pré- 
cédeuis législatils. 



II; 



REPRESSION SES PLAIDEURS DE MAUVAISE FOI, 
socs LE DROIT ROMAIN. 

Le droit romain, cet inépuisable trésor oii vont in-* 
cessament s'enrichir les législations modernes , avait 
établi diverses pénalités spéciales contre le plaideur 
de mauvaise foi, qu'il appelait improbus Utigalor (1). 

Et d'abord pour éloigner à l'avance les artifices de 
la fraude, lés deux parties et leurs avocats étaient te- 
nus de jurer, au début de tout procès, de ne rien faire 
et dire, pendant P instance j par esprit de mensonge 
ET DE DOL : « se nihil dolo mahj neque vexandi nec 
calUmniandi animo ; se nihil calumniosè dolosèque ac- 
turos (%). » 

A cette première garantie , la loi en avait ajouté 
une seconde non moins efficace : c'était l'action en 

f (0 lust, lib.iv, t. XVI. 
[^) Henneccius, § 1174. 



— 124 — 

dommages-intérêts résultant du dol mênEie doàf ou avait 
usé , pour le gain dn procès : actio de dolo tnalo^ en 
telle sorte qu'il y avait non-seulement, comme aujoar^ 
d'hoi, Taction ordinaire en dommages^-intérêts, à rai- 
son du préjudice causé par Tobjet du litige , mais une 
action particulière, à raison des moyens frauduleux 
employés devant la justice , au soutien d'une action in- 
juste, ou pour résister à une juste demande. 

Parfois, la loi déterminait eUe-mémé le taux de ces 
dommages-intérêts, qu'elle imposait à la mauvaise foi. 

Par exemple, le défendeur qui avouait sur-le-champ 
le dommage fait à son adversaire , n'était tenu que de 
réparer ce dommage. Mais si, par esprit de math- 
taise foi , il niait, et qu'il fût ensuite convaincu , il 
était condamné au double , a in pœnam mendàeii et 
calumniœ (1). » 

De même, dans ce qu'on appelait les causes pies 
(piœcausœ)^ si l'héritier maxt frauduleusement deYoir 
le legs fait à quelque lien saint, il était, en cas de re- 
jet de ses prétentions, condamné à payer le Double : 
« in duplum condemnatur (2). » Il payait ainsi et le 
legs réclamé et la peine de sa mensongère dénégation : 
M quod et legatum et pœnam continet (2). >* 

C'était, vous le voyez, une véritable amende civilt 
imposée à la mauvaise foi. Seulement elle était sti- 
pulée au profit des parties, non du trésor public. 

Enfin, dans certains cas, une autre peine, la plus 
grave de toutes, Y infamie^ atteignait les plaideurs fraur- 
duleux : « Ex quibusdam judiciis^ dit Justinien^ dam- 

(i) Inst., § 26, h. t. 
(a) HeonecciuSy § 1174* 
(3) Ibid. 
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natt igmminiQsi fiunU » Les plaideurs ainsi frappés 
étaient eenx qu'on condamnait civilement pour infrac- 
tion constatée aux contrats de tutelle, de dépôt, de 
société et de mandat (1). ^ 

La loi romaine avait donc trois moyens différents 
de refréner la mauvaise foi des plaideurs ; le serment 
de ne rien dire ni faire contre la vérité ; tes dommages- 
intérils spéciauxy ou Isi, peine pécumairef à raison du 

dol employé dans l'instance ; et Vinfamie. 

1 . ' . •• ■ ■ ■ ■ 

« Ou joç saurait trop louer, dit Henneccius, cette 
sévérité des anciens Romains qui ne souftraieot 
pas qu'on vint impunément mentir en face de la 
justice (2) !» 



IlL 

Repression des plaideurs de mauvaise foi sous 
l'ancien droit français. 

Notre ancienne législation française n'avait eu garde 
de négliger ces moyens de contreminer les ruses et 
les manœuvres de la mauvaise foi. 

L'un de nos plus vieux et denos plus remarquables 
monuments judiciaires s lès fameux establissements du 
^nt Boy Loys , ar^ieàt , dès Tannée 1270^ consacré 
Tusage romain du sèment respectif des parties. 

« Et pour ce qvaà malice et tricherie, dit le saint Roi, 
« est si porcreue entre l'humain lignage, que les uns 

(3) Inst., lib. IV, t. XVI, a. 

(i) Henneccius; De leg, aquiliâ, § logS. 



a foDt souvent aux autpcs tort et enouy eu maintes 
fc manières ; et pour ce que nous vonloqs qae te pétt- 
c< pie dessous nous paisse vivre loyaummt et en pour, 
tt et que li ons se garde de forfaire k l'autre ; et pour 
a refréner les maufaiteurs par la voie de droit, avec 
« Taide de Dieu^ qui est juge droicturier sur tous att*« 
ce très, avons ordonané : 

« Li demandeur jurera que il cuide avoir droite 
« querdle et droitedemande , et qu'il répondim droite 
•t vérité, selon ce qu'il croit; et que il ne donnera rien 
a à la justice, ni ne promettra , pour h querelle , ni 
« aux témoins, fors leurs dépens ; ni n'empêchera les 
a preuves de son adversaire, ni rien ne dira contre les 
H témoins amenés devant lui, qu'il ne cuÀe que vnijf 
a soit , et qu'il n'usera de fau$$e$ preuves. 

« Li défendeur jurera qu^il croit avoir droit et 
« bonne raison de soy défendre et jurera les autres 
« articles qui sont dits dessus, n 

De même , par l'ordonnance de Louis XII de 1^99 
(art. 16), le demandeur « était tenu de jurer y sur les 
c( saints évangiles de Dieu, la vérilé du contenu en sa 
il demande, et le défendeur tenu d'y répondre perft- 
« nemment et par serment auxdits évan^lcs. » 

A celte époque, que nous appelons barbare, oh les 
luttes judiciaires étaient l'image et souvent le prélude 
de combats réels , on tnnivait juste que les parties tt-^ 
tigantes, semblables à des combattants en ebamp dos, 
ne se servissent que d'armes égales et courtoises , et 
qu'elles se conduisissent en toute vérité et hyauté^cornsM 
des gens d'honneur. 

Aussi voyez-vous que les plaideurs ne devaient pat» 
seulement jurer que leur demande éUiit/u^, mai» 
encore qu'ils n'allégueraient, à l'appui de leur bon 
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droit, que des fiiits vbais; qu'ils n'useraient que 
de oidyens avoués par la conscience et la loyauté ! 

Les ordonnances de nos rois et la plupart de nos 
coutumes conservèrent religieusement cet appel à la 
bonne foi des parties. Plusieurs même imposèrent une 
pénalité spéciale au cas d'articulation de faits reconnus 
faux. 

Ainsi , par l'article 41 de l'ordonnance de Fran«- 
cois l"j de 4489 , n la partie qui alléguait calomnieu** 
« sèment un reproche faux contre un témoin , était 
a condamnée à 20 livres parisis d'amende^ ou à plus 
c( grande peine, pour la grandeur de la calomnie , à 
(( l'arbitrage de justice. » 

Par la même ordonnance , les parties a étaient te^ 
« nues d'affirmer, par sebmisnt, le contenu en leur$ 
<i écritures, et ce, sous peine de 10 livres parisis d'a-> 
« monde, pour chacun fait calomnieusement dénié, en 
a cour souveraine, el de 400 sols parisis, dans les 
m cours inférieures (art. 38). » 

Une peine pareille était encourue par les avocats qui, 
« en plaidant, avaient posé et articulé aucuns faux 
« fûts (art. 40). » 

Enfin, voici ce qu'on lisait à ce sujet dans l'admi- 
rable ordonnance d'une province limitrophe de la 
Champagne, le pays Messin ; elle est en date du mois 
de décembre 1 564 : 

« Art. 4. — Et pour ce que la longueur des 
«( procès et desguisement de la justice dépendent la 
c< plupart du temps de la mauvaise foy des parties, 
« subterfuges, calomnies et mauvaises inventions des 
« procureurs et gens de conseil desdites parties liti^ 
« gantes, il est enjoint à toute personne voulant faire 
« plainte, demande, réponse ou défense en justice, de 



._ 128 — 

• 

« proposer çon fait sifnplemenl et à la véritéy sans au- 
« cuDs fard ou dégaiseoient, soit la partie même, soit 
« son procureur on conseil^ et défendu d'user d'au- 
« cuns subterfuges ou mauvaise foy^ sur peine, pour la 
(( première fois, d'être mis prisonnier en prison fer- 
« mée , par deax jours entiers, au pain et à l'eau , 
« et d'amende arbitraire enyers justice. Et, pour la 
a seconde et tierce fois, de double et triple peines 
« de prison et d'amende , et la quatrième , de peine 
« corporelle . » 

Ce n'est pas tout, et comme pour purifier davan* 
tage encore les voies de la justice, l'art. 17 ajoutait : 

« Enjoignons aux procureurs de se bien informer du 
« FAIT et DROIT des parties, à ce que, contre leur de- 
« voir et serment, il n'entreprennent la charge d'atueune 
« CAUSE MAUVAISE ET INJUSTE ^ le tout sur pcioe de 
prison et d^amende arbitraire envers justice. » 

On ne saurait imaginer un système plus complet et 
plus énergique de répression pour la mauvaise foi 
judiciaire. 

D'abord, le serment de vérité des parties et de leurs 
avocats; puis la peine progressive d'amende et de pri- 
son contre le plaideur frauduleux; enfin, la même 
pénalité d'amende et de prison pour l'avocat qui avait, 
contre son devoir et serment, accepté la charge d'une 
cause mauvaise et injuste!...* 

Telle avait été , sur ce point , la prudente sagesse 
de nos pères. 

Toutefois, je dois dire que, vers le xvu" siècle, le 
serment de bonne foi exigé des parties, jusjurandum 
calumnicBj tomba peu à peu en désuétude. On comprit 
qu'il était difficile d'attendre, de la passion et de l'in- 
térêt des parties litigantes, une complète et candide 
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sincérité sur la justice de leurs prétentions, et que 
dès-lors ce serment , dégénérant en yaioe formule de 
style, pourrait deyenir la source de nombreux parjures. 
On se borna donc^ en ce qui touche les plaideurs, 
soit à Texécution des anciennes pénalités spécialement 
édictées contre les articulations de faits reconnus faux 
(1), soit au droit qu'avaient toujours exercé les tribu- 
naux dé condamner à des peines pécuniaires les plai- 
deurs manifestement eonyaincus de mauvaise foi. 
Ces amendes civiles^ dont on trouve de nombreux 
exemples dans les arrêtistes, étaient, dans quelques 
ressorts, appelées aumônes (2), parce qu'elles étaient 
en général consacrées aux hôpitaux , aux prisons et 
autres lieux pitoyables (3). 

Quant au serment par lequel les avocats juraient 
de ne se charger sciemment d'aucune CAusB injuste, 
il fût soigneusement maintenu. 

« On le réitérait, dit Guyot, a chaque début de 
<i cause nouvelle, avec déclaration qu'on n'entendait 
ce nullement favoriser la fraude, ni la calomnie. Plus 
« tard on ne le prêta plus que tous les trois mois, et 
(( bientôt après, tous les ans seulement, à la Saint- 
« Martin. » 

C'est de cet antique usage que provient l'habitude 
qu*ont encore les barreaux de divers sièges, de renou- 
veler leur serment au commencement de l'année judi- 
ciaire. 

A côté de ces mesures , qui tendaient à garantir 
rentière loyauté des plaidoiries et des procédures, ou 

(^^^<mt. de Tours, art. 376. 
y^ Hin , rep. V. Aumône , Guyot.^^id. 

y^^ '^lopédie de Diderot, V. Aumôoe. 
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qui du moins, armaient la justice d'un droit souverain 
de châtiment, il y en avait d'autres, qui permettaient 
aux tribunaux d'atteindre, en dehors de l'audience, 
tous les faits de fraude au moyen desquels on avait 
pu s'emparer du bien d'autrui. 

C'était dans ce but que la loi du 22 juillet 1 791 avait 
rangé au nombre des délits punissables le simple bol , 
c'est-k-dire , d'après la définition des lois romaines , 
« omni$ calliditaSs fallacia, machinaiio ad circumveni- 
endum^ falkndumj decipiendum alierum adhibUa (1). » 

D'après l'article 35 de cette loi, tous ceux qui, par 
1H>L, ou à l'aide de faux noms ou de manœuvres frau- 
duleuses , avaient extorqué tout ou partie de la for- 
tune d'autrui , étaient punis correctionnellement d'a- 
mende et de prison. 

Ainsi donc, sous notre ancien droit, comme sous 
le droit romain, le dol ou la mauvaise foi pouvaient 
être réprimés, soit qu'ils se produisissent dans le cours 
des procédures, sous l'œil des magistrats, soit, qu'en 
dehors du sanctuaire de la justice, ils se manifestas^ 
sent dans les relations entre citoyens. 



IV. 



NULLITÉ ACTUELLE DE LA REPRESSION. PÉNALITÉ 

d'amende PROPOSÉE. 

Aujourd'hui , malheureusement , il n'en est plus 
ainsi. En ce qui touche les faits commis en dehors 
des procédures, tout ce qui ne vient point exactement 

(i) L. ], 2, § De dolo. 
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s'appliquer à la définition légale du vol, de Vescroquerie 
ou de Vahus de Confiance , échappe à Taclion répres- 
sive; et, chose honteuse à dire ! le coupable est assuré 
d'avance d'un bill judiciaire d'innocence, du moment 
qu'il peut prouver n'avoir employé, pour s'approprier 
le bien d'autrui, que le dol! que des manoeuvres 

FRAUDULEUSES ! 

Ce que j'avance ici n^esl pas une exagération. 

<4 II ne suffit pas, pour constituer l'escroquerie lé- 
gale, dit un arrêt de cassation du 15 mai 1820, de 
s'être £ait remettre des sommes à F aide de manceuvres 
fraudukmes ou dolostves , il faut encore que ces ma- 
nœuvres aient été employées pour persuader l'exis- 
tence de fausses entreprises , d'un pouvoir ou d'un 
crédit imaginaire , ou pour faire naître la crainte ou 
l'espoir d'un événement chimérique. » 

« Ledébiteur^ dit un autre arrêt (1), qui, par une 
famse promesse, obtient la restitution du gage par lui 
remis à son créancier, et qui non-seulement n'exécute 
pas sa promesse, mais qui déclare même faussement 
avoir payé sa dette, ne commet pas le délit d'escro- 
querie. » 

De même^ point d^escroquerie de la part du porteur 
d'effets exigibles qui, « pour se faire livrer des mar- 
chandises par le marchand débiteur de ces effets , le- 
quel refusait de les acquitter, a exhibé en sa présence 
du numéraire et des billets de banque auxquels il a 
substitué adroitement les effets acquittés. — Ce fait , 
bien que moralem£nt repr^hensibk ^ ne constitue pas 
l'escroquerie (2). » 

(i) Gass.y a4 brumaire an VIII. 
(a) 6 Juillet i8a6. 17 Février 1809. 
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« 

Je citerais, dans cet ordre de faits, un nombre 
iotini d'actes de la plus insigne mauvaise foi, qui, ne 
pouvant se classer sous les rubriques incomplètes de 
notre loi pénale^ obtiennent, au grand scandale de la 
justice et de la morale, Timmunité réservée aux actions 
légalement irréprochables. 

Mais je Tai dit : si l'impunité de la fraude est déplo- 
rable, si elle est dangereuse et démoralisante, c'est sur- 
tout lorsqu'elle se produit dans le sanctuaire delà jus- 
tice, au cours du débat et des procédures, sous les yeux 
et à la face même des magistrats, dans le but de surpren- 
dre et d'égarer leur religion; parce qu'alors cette fraude, 
s'aggravant à raison du lieu , du motif, dés circons- 
tances, devient une sorte de tentative sacrilège. 

Et cependant, pour cette fraude si coupable, notre 
législation actuelle n'a ni dispositions préventives, ni 
pénalités ! 

Toutes les mesures par lesquelles nos pères s'effor-- 
çaient d'éloigner les plaideurs de mauvaise foi, ont été 
successivement abolies, sans qu'on ait essayé d'y rien 
substituer. Un seul effort glorieux à été tenté contre 
cet oubli des anciennes traditions. 

En 1810, le plus grand législateur de ce siècle, Na-- 
poléon^ après avoir doté la France de l'admirable édi- 
fice de ses lois civiles, après avoir réorganisé la ma^ 
gistrature, voulut compléter son œuvre en restituant 
au barreau ses règles et sa splendeur passées. Dans 
ce but , il comprit qu'il fallait réhabiliter avant tout 
la probité judiciaire et la placer en tête des indispen- 
sables vertus de l'avocat. 

En conséquence, il se hâta d'ajouter au serment 
incomplet qu'avait imposé au barreau le décret de v^- 
tôse an XII, cette formule digne des temps antiques : 
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« Je juwde ne CMseilkir ni défendre aucune cause qu$ 
je ne croimi pçLS jijstb en mon âme ei comcience (1). n 

11 était beau devoir, chaque année, à parèiljoor, 
alors que chaque magistrat prêtait, au fond de son 
cœur, le serment d'être fidèle à la justice, de vcûr, 
dis-*JQ, les avocats jurer, en présence du public et des 
magistrats, de n'accorder l'appui de leur talent qu'au 
bon droit et à la justice !... Un tel serment ne pouvait 
qne relever encore les nobles attril;)utions du barreau. 
Il tendait à consacrer la généreuse alliance que rêvail 
l'orateur romain, entre la science du jurisconanlte et la 
probité du citoyen (2). 

To^tirfois, l'ordonnance de 182âK sur l'oicganisation 
du barreau suprima, dans le serment des avocats, Tad^ 
ditioin faite par Napoléon. On pensa qu'une clause de 
ce genre était inutile poAr les avocats honnêtes et 
qu'elle ne retiendrait pas ceux qui auraient intention 
de se parjurer. 

Mais , dans ce cas , il fallait , par la même raison , 
supprimer le serment entier; car celui qui ne craindrait 
pas d'être parjure à sa conscience, infidèle à la vérité, 
serait il plus exact observateur des autres prescriptionis 
du serment conservé ? 

Pour moi , je dois l'avouer , j*ai toujours considéré 
cette modification comme la plus sanglante injure 
qu'on ait faite à l'ordre des avocats , dans les temps 
modernes. Elle est venue donner une sorte de consécra- 
tion légale à cette erreur trop répandue , que l'ofiice 
obligé de l'avocat est de soutenir indifféremment b pour 

(x^ Art. i4 du décret du i4 déembre i8io« 
(i) Firprobus^ legum pcritus. 
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#1 le contre avec le plus <)e talent et d'apparente ooDvic- 
tioD possibles : erreur d'autant plus dapgereuse, qu'elle 
tend à raTaler une des plus honorables professions au 
méprisable rôle des anciens rhéteurs d'Athènes et de 
Honie !,,• 

Et voyez quelle étrange contradiction résulte aujour-r 
d'haï de cette suppression injurieuse! tandis que la 
loi n'ose plus demander à l'avocat, en matière civile » 
(fe ne pa» se ehar^ d^une cause m auvaisb et ni jostb, 
elle ne craint point, au grand criminel, de lui imposer 
l'obligation de ne rien dire coirraB sa gonscibncb (1)!.< 

Or y l'on comprendrait , jusqu'à un certain point , 
qu'à la cour d'assises, alors que la société accuse un 
coupable qu'elle tient entre ses mains, prête à le punir, 
Tavocat pût, malgr^ les apparences les plus fortes de 
culpabilité, défendre, par tous les moyens, le malheu^ 
feux dont Içs intérêts lui ont été confiés d^ office. Car nul 
en France ne peut être condamné sans avoir été défen- 
du! il y a ici une pensée d'humanité qui domine tout, 

Mais, eu matière civile , oii il n'y a jamais en jeu 
qu'un intérêt privé et presque toujours un intérêt d'ar- 
gent, l'avocat qui, contrairement à sa conscience, plai- 
derait la vérité d'un fait qu'il saurait être faux; qui 
ferait valoir un moyen qu'il saurait illégal; qui prêterait 
son ministère à des prétentions évidemment injustes; 
cet avocat se rendrait complice de la mauvaise foi de 
son client, et sa conduite serait d'autant plus répré* 
bensible, qu'un prix d'argent serait la récompense de 
cette coupable collusion. 

Sur ce point, nous sommes convaincus qu'il n'est 
pas une de nos paroles qui ne trouve écho dans lesi 

(i) Arr. 3i. G. Inst. crim. 
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rangs honorables du barreau; tous, nous n'en dou- 
tons pas, regretteront avec nous l'abolition de la belle 
formule du décret de 1810. Elle était pour le bar- 
reau moins une obligation imposée qu'un glorieux pri- 
Tîlége; et s'il est yrai, ce que nous aimons à admettre , 
qu'elle n'était pas nécessaire, elle était du moins un 
hommage solennel rendu à ces sentiments de bonne foi 
et de loyauté, sans lesqueb le généreux ministère de 
la parole n'est plus qu'un yil métier pour l'avocat, 
qu'un fléau pour la société (1). 

Mais enfin, remarquons que l'avocat, qui manque- 
rait à ses devoirs de probité, peut être puni : la loi ie 
soumet au contrôle d'une juridiction disciplinaire ! 
Quelle sanction pénale reste-t-il aux tribunaux contre 
la mauvaise foi des plaideurs?... Aucune. 

A pari un seul cas d'exception, dont je vais bientôt 
parler , notre droit nouveau a aboli jusqu'aux pénalités 
spéciales qui s'appliquaient à tous les cas d'allégaUims 
reconnues fausses ou de mauvaise foi constatée. 

C'est parce que les tribunaux sentent et compren- 
nent à merveille cette fâcheuse lacune delà loi , que , 
cherchant à y suppléer , nous les voyons chaque jour 
flageller, par lu rigueur afflicti?e de leurs considé" 
mn<^, la mauvaise foi prouvée de certains plaideurs. Et, 
s'il faut le dire, sous ce rapport comme sous tant d'au- 
tres, la magistrature a , depuis quelques années, rendu 
d'éclatants services à la morale publique. 

Toutefois, cette pratique, dont ie but est si louable,, 
n'offre*t-elle pas de graves inconvénients ? 

(i) Si guis, omisses honesHssimia studiis rationis et officii , 
consumit omnem opéra m in excrcitatione dicendi ; is inutili& 
sibi f perniciosus civispatriœ ûr///«r, (Cicero j De invent.) 
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D'une part, elle a soulevé de vives réclamations. 
En agissant ainsi, dit-on^ les tribunaux excèdent l^irs 
pouvoii^. La justice n'a pas le droit de blâmer y et à 
plus forte raison de fk'lrir ce que la loi civile on pénale 
ne punit pas. Les magistrats ne sont pas institués pour 
exercer la censure publique , pour professer des cours 
de morale, mais pour appliquer froidement la loi* 

D'une autre part, il n'est que trop vrai que les 
l^ommes improbes, dont les fraudes appelleraient un 
châtiment exemplaire, se jouent de ces considéranls 
infamants. VettajusiUiœ rident et flocdfaciuni.* Pour 
eux, c'est une sanctton pénale qu'il fondrait, au lieu de 
ces paroles impuissantes. 

Au surplus, la peine d'amende que j'invoque, en der 
hors des prescriptions du code pénal contre la mco« 
vaise foi des plaideurs, n'est pas unede ces innovations 
qui peuvent effrayer ou surprendre. Elle existe déjà 
dans notre code de procédure civile ; il ne s'agirait 
que de l'étendre à tous les cas oii cette mauvaise foi 
serait manifeste. 

N'avons-nous pas un article 213 qui dit : 

« SHl est prouvé que la pièce est écrite au signée par 
celui qui F a déniée, il sera condamné à 150 francs d'a- 
AIBNDB ENVERS LE DGAfAiNE, outre ks dépens et domma-- 
ges-intéréts de la partie^ et il pourra être condamné par 
corps^ méîne pour le principal ? » 

On reconnaît, dans cet article, ce seul cas d'exeep* 
tion dont j'ai parlé , et la seule disposition qui nous 
sort resiée de l'ancienne sévérité de nos coutumes (1), 

(i) L*art 376 de la coût, de Tours disait avec plus de pré- 
cision et d'énergie: « Qui nie son seing et succombe doit payer 
l'amende arbitraire. » 






I 



— 137 — 

Or, quel est le but ëviéent de cet article 243?... 
c'ei^t la répression de la mauvaise foi ; c'est le châlit 
ment du scandale causé par l'exemple d'une dénégation 
impudente et frauduleuse !.,'. 

Pourquoi donc restreindre ta peine k ce cas spécial 
et unique de mauvaise foi? Pourquoi ne pas l'étendre à 
tons ceux où le dol et la fraude sont aussi manifestes; à 
tous ceux oiiil y a, comme dans l'espèce, scandale 
public et dangereux exemple ?.. . 

Quelle difiTérence faites-voos, je le demande, entre 
celui qui a tenté de voler une marchandise dans un 
magasin, et celui gui, l'ayant achetée, en dénie fraudu- 
leusement le inrix devant la justice? Si l'un a tenté de 
vdler la diosC) l'antre n'a-t-il pas tenté de volerle pi1x7 
Tous lés deux n'oni-ils pas commis le même acte d'im*' 
probité?. •• Et cependant quelle différence dans les ré** 
sûltats!... l'uù est puni, comme voleur, d'amende et de 
prisob; l'autre, on le condamne.. .. à quoi?... à payer 
simplebient le prix de la marchandise qu'il doit l... 

Et l'on appelle cela de la justice dislributive I... 

C'est contré ce fâcheux état de choses que je m'é- 
lève, au nom de la morale et de la justice; c'est pour 
le faire cesser qde je réclame l'extension, à tous les cas 
de ffoude eonskUée^ d'une pénalité déjà établie par te 
loi eUe-rmêuie» 

A cet égard, on alléguera peut-être qu'on peut re* 
conventionnellement réclamer des dommages-intérêls, 
à raison du préjudice causé par cette frauduleuse dé- 
négation. 

Je l'admets. Ces dommages-intérêts répareront le 
préjudice souflEert par la partie; mais répareront-ils 
l'irréparable préjudice moral que fait à la chose pu- 
blique l'exemple de la mauvaise foi ?.. . 
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D'ailleurs, remarquez que cette action en domma- 
ges-intérêts existe aassi> au cas de dénégation d'une 
vraie signature, pourquoi la loi y a-t-elle ajouté Ta* 
mende envers le domaine^ c'est qu'elle pense apparem- 
ment que ces dommages-intérêts privés ne suffiraient 
pas à la répression ! c'est que l'amende, dans cecas^est 
à ses yeux la réparation nécessaire du dommage maral 
causé par l'emploi de la mauvaise foi ! Donc la loi, 
pour être conséquente, devrait attribuer aux tribunaux, 
ce droit d'amende, toutes les fois que la mauvaise foi 
du plaideur serait également manifeste et de nature à 
foire scandale. 

Mais, dira-t-on encore, le législateur a craint d'armer 
les tribunaux d'un arbitraire trop grand; il n'a pas voulu 
livrer la considération et l'honneur des citoyens à l'ap- 
préciation irresponsable des magistrats ; dans l'espèce 
de l'art. 213, la mauvaise foi est hors de doute, elle ré- 
sulte d'une expertise, elle a pour base un foit matériel, 
et pour ce cas spécial d'exception. Ton conçoit qu'on ait 
pu sans crainte confier à la justice un droit de pénalité. 

C'est là précisément une argumentation que je ne 
puis admettre. D'abord, peut-on appeler vérité horsda 
doule celle qui repose uniquement sur l'art si incertain 
et si conjectural des expertises? Non, certainement. 
Aussi font il dire que la convictioi) des juges ne se 
fonde pas sur l'expertise seule, mais sur l'ensemble 
des présomptions résultant du procès. 

Il n'y a donc pas, pour le cas de l'art. 213, plus de 
certitude que pour les autres cas de fraude dûment 
constatée. La vérité du fait reste toujours soumise à 
l'appréciation souveraine des magistrats. 

Et puis, celte crainte de l'arbitraire, qu'on entend 
si souvent alléguer, est-elle bien fondée ? 



— 139-^ 

Je dis, moi, que i'arbitraireest lieaucoup plusgrand 
et plus redoutable, tel qu'il est aujourd'hui exercé par 
le moyeu détourné des considérants. Car le juge pèsera 
toujours scrupuleusement une peioe d'amende qui 
frappe à la fois la fortune et la considération du coupa- 
ble; tandis qu'il pourra se montrer d'autant plus sévère, 
dans l'expression de son blâme, qu'il s'efforcera, par 
cette sévérité des paroles, de suppléer au défaut d'une 
peine réelle. 

Il y aurait donc, selon moi, avantages nombreux, 
dans nul mélange d'inconvénients^ à insérer au code 
de procédure civile un arlicle général ainsi conçu : 

Toutes les fois que , dans une instance civile ou 
commerciale j il y aura pbeuve évidente de mauvaise 
foiy celle des parties gui en sera reconnue coupable, sera 
condamnée d' office , sur les conclusions du ministère pu- 
blic à une amende de 150 francs ^ devant les cours royales; 
de]00 francs devant les tribunaux de première instance 
et de commerce; eide2à francs , devant les justices-de- 
paix et les bureaux des prud'hommes. » 

On voit que je ne conserve la pénalité de 1 50 francs 
de l'art. 213 que devant la juridiction la plus élevée, et 
que je l'abaisse progressiToment devant les juridictions 
inférieures. 

Cette simple mesure, qui est un retour aux prescrip- 
lions du droit romain et de notre ancien droit, et dont 
Tapplication existe déjà dans notre code actuel, serait 
à la fois une leçon de moralité et une salutaire menace. 
Elle purifierait les abords de la justice et écarterait, 
loin de son sanctuaire, celte tourbe impure de plai- 
deurs, qui n'y sont amenés que par l'impulsion ^d'une 
fr^iuduleuse cupidité. 
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RESULTAT FINANCIER DE CETTE PÉNALITÉ 

p' AMENDE 

Il me reste à démontrer, ainsi que je Tai annoncé, 
que la mesure' proposée produirait, indépendamment 
de ses résultats, au point de rue de la morale et de la 
justice, une ressource financière fort importante, en ce 
qu'elle permettrait découvrir , au moyen de ces amen- 
des prélevées sur la mauvaise foi, l'énorme dépense an- 
nuelle des frais de la justice criminelle. L'autorité dés 
cbifiTres vient ici justifier mes assertions* 

Nos 27 Cours royales jugent annuellement, (je prends 
le chiffre de la statistique de 1840, la dernière qui ait 
été publiée) 17,929, affaires civiles : ci. . 17,929 

Les 361 tribunaux de première 
instance en jugent. . . • • 182,940 

Et les 220 tribunaux spéciaux 
de commerce. ...... 170,323 

Ce qui fait, au total, 3S3,263 af- 
faires civiles et de commerce; ci. 353,263 

Retranchement de ce nombre 
17,188 affaires portées en appel de* 
vant les cours royales, il reste 
336,075 affaire définitivement ju- 
gées; ci. . , • ..... 336,075 

Les 2,846 justices-de-paix ju- 
gent, ,...,. ... 904,219 



A reporter. . . . 354,004 
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Report. . . . A54,004 

donl il faut également retrancher 
les 4,121 affaires détérëes^sur appel 
aux tribunaux de première iustan- 
ce;ci. • . • 900,098 

Enfin, les 59 conseils de pru- 
d'hommes jugent en bureau géné- 
ral, 468 affaires ; ci 468 

Total général des affaires litigieu- ^ 

ses jugées définitivement en 1840. 1,254,570 

Ce calcul suppose au moins 2,509, 140 parties litigan- 
tes, en ne comptant qu'un seul demandeur et défendeur, 
par chaque affairé. 

Or en admettant que sur 200 plaideurs, tant deman- 
deurs que défendeurs, il y en ait six seulement qui 
soient évidemment de mauvaise foiy (et c'est là certaine- 
ment une proportion dont la moralité publique aurait à 
se glorifier!) on aurait annuellement un nombre total de 
75,198 plaideurs réputés de mauvaise /bt, lesquels, con- 
damnés à l'amende ci-dessus fixée, d'après l'ordre des 
juridictions(l), donneraient une amende totale et facile- 
ment recouvrable de 3,527,775 fr. 

(r) Cours royales, 1,07 S plaideurs condamnés à une amen- 
de de 1 5o fr. donnent. i6i,2So(r, 

Tribunaux de première instance et de 
commerce, ao,i64 plaideurs à 100 francs. 9,016,400 

Justice- de-paix et conseils de prud'hom- 
mes, 54)003 plaideurs à celle de aS fir. x,S5o,075 



Total 5,53i7,7a5 
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somme égale^ à peu de chose près^ à la moyenne des 
frais de justice criminelle^ entre les deux années 1831 
et 1840 (1). 

Maintenant , supposons la mesure adoptée , il arri- 
vera de deux choses Tune : ou bien la proportion par 
nous admise de 6 individus de mauvaise foi sur 200 
plaideurs, sera au-dessus de la réalité^ ou bien , le 
nombre de ces plaideurs frauduleux diminuant insensi- 
blenient , notre proportion se trouvera exagérée. 

> Dans le premier cas , si le nombre des plaideurs de 
mauvaise foi est supérieur à nos prévisions , la péna- 
lité que nous avons proposée n'en devra paraître que 
plus nécessaire et plus urgente; et de plus , le chiffre 
de l'amende encourue, se trouvant augmenté, permet- 
trait non-^seulement de couvrir la totalité des frais de 
justice, mais de subvenir à quelques-unes de ced 
criantes misères que rinsufllsance actuelle du budget 
laisse en souffrance. 

Dans le deuxième cas, si nous étions assez heureux 
pour que notre calcul fût exagéré , ou que le nombre 
des plaideurs frauduleux vînt à diminuer progressive^ 
ment , par l'effet de cette prudente rigueur ; alors nous 
verrions avec joie s'évanouir^ eu tout ou partie > l'im-^ 
pôt sur lequel nous avions compté , car l'on aurait 
obtenu le plus beau résultat dont un gouvernement 
puisse s'enorgueillir : celui d^avoir enfin purgé l'en- 
ceinte des tribunaux de tous les hommes d'improbité et 
de mauvaise foi . 



(t) Le chiffre des frais de justice de i83i était de 
^,4^4,383. — Celui de 1840, de ^,S^jf'^2^, Moyenne, 

4,0D!2,854* 
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VI. 



RÉSOHÉ DBS CON8IDÉBATION8 QV\ PRécÉDBNT. . 

En résumé , de même qu'en ce moment la princi- 
pale cause de l'augmentation des crimes et délits est 
la cupidiUj de même on ne saurait douter que ia 
mauvake foi des plaideurs ne soit la source la plus 
féconde des procès ciyils et l'obstacle le plus sérieux à 
la bonne administration de la justice. 

Tout le monde, du reste , est frappé du scandale et 
des dangers de l'impunité actuelle de la mauvaise foi 
judiciaire. 

Les tribunaux , en présence de cette triste impuis-* 
sance de la loi^ en sont réduits , k l'encontre des plai- 
deurs frauduleux , à de vaines paroles de blâme et de 
censure. 

Or, pour remédier à ce fâcheux état de choses, je 
propose, non pas une de ces grandes innovations qui 
pourraient troubler l'harmonieuse économie de nos 
lois civiles^ mais une simple extension, à tous ks cas de 
MAUVAISE FOI constatÏib, de l'art. 213 du code de 
procédure civile, lequel est aujourd'hui restreint, 
comme on Ta vu , au cas tout spécial de la dénégation 
frauduleuse d'une vraie signature. 

Cette mesure, d'ailleurs si urgente et si légitime dans 
son but, est justifiée par de remarquables précédents 
législatifs tirés , soit du droit romain , soit de notre an- 
cienne jurisprudence. 

Son application serait facile^ exempte d'arbitraire , 
et , sous tous les rapports, excellente dans ses résultats. 
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Elle deviendrait , pour chaque citoyen , une haute 
admonition de droiture et de loyauté. 

Par sa pénalité flétrissante et d'autant plus efficace , 
elle éloignerait des tribunaux les plaideurs de mau- 
vaise foi. 

Elle diminuerait d'autant le nombre des procès 
civils. 

Tout en facilitant Tœuvre de la justice, elle impri- 
merait à ses décisions un nouveau cachet de certitude 
et de vérités 

Enfin , elle serait pour le trésor public , notHseu- 
lement une im(K)rtaiite ressource , mais , de tous les 
impôts le plus moral et le plus juste , puisqu'il met- 
trait à la charge exclusive de Timprohité ces frais de la 
justice criminelle qui, jusqu'à ce jour, sont. supportés 
par les honnêtes gens. 

Ainsi donc, la /ti^^tce^ la morale, et le trésor public ^ 
d'accord celte fois , auraient également à s'applaudir 
de l'adoption de celte salutaire mesure. 
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AGRICULTURE. 



EXTRAIT 



DB LA NOTICE 



SUR LA CULTURE DES TERRES CALCAIRES, 



PK^ M. LE VICOMTE RUINART DE BRIMOin*. 



Avant de faire connaître te mode de calture que 

j^ai adopté à Brimont , je crois convenable non seules 
ment de déterminer d'une manière précise la situation 
de mes terres, mais encore d'en faire connaître exac- 
tement la nature. Le sol est a peu près semblable à 
celui qui forme la partie Nord-Ouest du bassin géo- 
logique dans lequel est* située la ville.de Reims. 

La plaine de Reims est sur un fond de craie, comme 
le sont les abords du mont de Brimont; dans cette plaine 
s'élève au nord le mont de Brimont, qu'on peut définir 
terrain tertiaire suprà crétacé. 



On ypit 60 faisant Pexamen de la superposition des 
couches qui le compèsebt, et en les comparant à la mon- 
tagne d'HeriDOnTille, et à celle de Vlliers-Franqueux, 
qui les ayoisinent , on toit ^ dis-je , qu'il ne présente 
qu'une partie des terrains élevés, qui dominent ces 
montagnes; les eaux qui se sont retirées à la suite de 
leur irruption auront diminué la cime du mont, et 
auront entraîné les couches supérieures au sable. 

Le sable se trouve par fois sur un banc d'argile plas- 
tique, d'autres fois sur un tuf calcaire, qui précède un 
banc de pierre ou de grès ; ensuite se trouve la craie 
qui forme la base de la montagne. 

C'est ce banc de craie qui, depuis Langres, traverse 
partie de la Champagne, le bassin de la Seine, le Pas- 
de-Calais , et qui, devenant alors sous^marin^ traverse 
le détroit, et se termine à Richmond, dans le comté de 
Surrey, k 15 milles de Londres. 

Pour agir d'après des données précises, et avant 

de me fixer sur le mode de culture que je voulais adop- 
ter, j'ai fait procéder sons mes yeux à l'analyse de mes 
terres arables. 

Je me suis adressé pour cette opération k feu Bar- 
ruel) chef des travaux chimiques à la faculté de méde- 
cine de Paris, et l'un des hommes les plus habiles en 
chimie expérimentale. 

Voici le résultat de cette analyse : . 

Sable silicieux ....... 278 

Carbonate de chaux .... 667 

Phosphate de chaux .... ; 20 

Alumine . . . ^ . ... • . .-.> 23 

Hi^drate de peroxida de fcr. 12' 

1 ,000 
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On voit que ces terreà surabondent en carbonate de 

chaux. 

Il fallait donc chercher à atténuer cette surabon- 
dance par des réactions contraires , et se rapprocher 
autant que possible du type d'un terrain fertile. 

J'ai voulu d'abord étudier la méthode de culture 
du comté de Kent, sol analogue au mien, et j'ai re- 
connu dans mes voyages en Angleterre, que Ton em- 
ployait le sable comme amendement, les plantes de 
Varech comme engrais végétal, et le poisson comme 
engrais animal. 

J^ai consulté en outre les ouvrages d'Arthur Young; 
il assure qu'un sol qui contiendrait un 1/3 de craie, 
2/3 de sable mêlé à de l'argile , serait très favorable 
à la végétation : c'est aussi l'opinion de Fabroni, qui 
regarde le sable mêlé à un sixième d'argile et h de la 
craie pulvérisée, comme constituant un terrain très con- 
venable, lorsqu'on y ajoute des engrais animaux. 

L'auteur d*un ouvrage anglais fort estimé, The Comp- 
lète Grazier^ confirme ces idées. 

Toutes ces remarques jointes aux indications de sir 
Humphry Davy, chimiste très-distingué , m'ont con- 
vaincu qu'il fallait atténuer les effets du carbonate de 
chaux. 

Je lisais dans un ancien ouvrage anglais, Tull^ ce qui 
suit : « Heureux le cultivateur qui est à même de irans- 
porterdei sables dans les loams calcaires, car il ne tardera 
pas à f<i recQnnaitre tous les avantages. yyGnidé par mes 
propres observations et par ces renseignements , j'ai 
donc considéré que nos terres calcaires, étant souvent 
soulevées par là gelée , ou par «ne trop grande séche- 
resse , il en résultait des espaces vides , dans lesquels 
^ desséchaient les racines des plaptes. Or les couches 



— 150 — 

de sable répaDdue$ sur le sol doiyent remi^ir ces in* 
tersUces, entretenir l'humidité, et donner plus de con- 
râtance iila terre* 



Convaincu que je pouvais oommenoer mes 

travaux d'après ces données, j'ai fait condijiire du 
sable sur les jachères , et j'en ai reconnu de suite les 

. avantages. Mais il fallait des engrais ; mes terres 
avaient ^té a^Termées en partie , et avaient le plus 
grand besoin d'amendements. 

l^es fumiers de mes fermes ne pouvant suffire, j'ai 
essayé à diverses reprises, comn^ engrais animaux, les 
bouts de laine, le sang liquide^ mais sans pouvoir en 
employer en quantité suCRsante. Comme les engrais 
animaux étaient sans contredit les pins efficaces pour 
notre sol calcaire ^ je me suis attaché à augmenter mes 
produits en fumier, par des engraissements de bœuf»; 
mais ayant bientôt reconnu que ces fumiers me reve^ 
naient beaucoup trop cher , j'ai trouvé plus d'avantage 
à employer des matières fécales, copverties en compotes 
au moyen du sable , et j'en ai éprouvé de très-bons ré- 
sultats. 

Un autre engrais animal qui est très-rîche^ et dont 
l'emploi fait ^yec prudence est des plus avantageux, 
p^est Iç sang desséché à la vapeur. 

i<e sang çst réduit en poudre; on en sème 750 kilog. 
sur un hectare après uiiç récolte sarclée, soit de bette- 
raves , de rutabaga ou de.pouunes'de terre; cet engrais 

. rend h la terre effritée par les racines qu'elle a pro- 
duites, ce que leur v^étation lui a enlevé^ et f ai l'ex- 
périence que les récoltes qui suivent sont également 
prospères . 
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Le sang desséché est dé tous les engrais cçlui qui 
contient le pins d'azote. L'azote a une action slimo- 
lante bien d^inontrée) et c'est dans J'air atmosphérique 
que les plantes puisent ce gaz, qui agit avec efiieaoilé 
sur les conduits de leur sève ascendante. 

On peut lire à cet égard un article fort intéressant 
de M. Payen, inséré dans te CuUivaieur du mois de 
septembre 1 841 . 

/ Il se fait une grande exportation de sang desséché 
pour les colonies , oii on remploie avec succès dans la 
culture de la canne à sucre. 

C'est un engrais très-puissant, et d'autant plus pré- 
cieux, qu'il est d^un transport facile, qu'il n'y a pas de 
main-d*œuvre, pour en faire l'emploi. 

Je compte en semer sur des terres disposées 

à recevoir des orges, mais je mélangerai alors le sang 
avec du sable, pour diminuer sa force en le divisant. 

Sans doute dans une culture bien ordonnnée les fu- 
miers de cours pourraient suffire, cependant les terres 
calcaires ont tellement besoin d'engrais , que si , par 
une industrie bien calculée , on n'aidait pas à ce qui 
peut manquer, il serait difficile de les maintenir dans 
un état prospéré. 

C'est ainsi que nos laborieux et estimables voisins, 
les cultivateurs de Fresnes, Pomaole et environs, ont 
▼aincu la stérilité que présentaient leurs sols crayeux. 

Ceux qui n'habitent pas dans le voisinage d'une 

grande yille, et qui ne peuvent facilement se procurer 
du fumier, ne doivent pas cependant rester station* 
naires. 

Tout cultivateur placé sur un terrain calcaire, doit 
chercher à lutter contre l'excès de carbonate de chaux. 
S'il est assez heureux pour avoir du sable à sa proxi- 
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mité, il doit remployer. S'il a de l'argile, il peut s'en 
Keryir en la laissant sécher. 

La marne siliceuse conyiendrait bien; l'engrais 
JeaufFret réduit aujourd'hui en sels combinés pent être 
admis comme essai ; les bouts de laine, les détritus des 
manufactures, les compots de gazons, qui contiennent de 
l'alkali; la suie, qui contient beaucoup de sel ammonia- 
que, le noir animalisé^ et surtout le sang desséché, tous 
ces moyens peuvent être employés avec le plus grand 
avantage. Sans doute ils donnent lieu à quelques dé- 
penses, mais ces dépenses sont bien compensées.... 

Âh ! que l'on y réfléchisse, une fois que l'on est arrivé 
suivant l'expression bien comprise dans nos plaines, à 
ratteindre ses terres, c'est-à-dire à les fumer dans an 
temps périodique que l'usage local indique comme 
nécessaire, on n'a plus qu'à les maintenir dans l^état 
prospère oii on est parvenu à les placer. Les récoltes 
se suivent, on peut nourrir des bestiaux à proportion 
de leurs produits, et on est récompensé de ses peines. 

Puissent les idées que j'émets, être utiles à mes com- 
patriotes cultivateurs ; puisse le peu d'expérience qae 
je me suis eflbrcé d'acquérir, par les différents essais 
que j'ai fait^ dans l'intérêt (}e l'agriculture, leur venir 
k profit, et je me féliciterai de m- être adonné à la cal-* 
ture des champs, et de pouvoir terminer ninsi pia bot 
gue carrière industrielle^ 




DU MODE D'ASSOLEMENT 

t^ PLOS FAVOBiiBLB AdX TBRRAIItlS CALCAIBES 

pu DÉPARTEMENT D£ LA MARNE, 

rar MM. liAUBErVV et VAlI^i^BT (i), 



I I r-vmmssmimfmf > i 



Pour suivre avec avantage l'assolement de six ans 
que nous proposons, il faut opérer sur une terre çn 
assez bon état^ au courant d'amendements et d'en^ 
grais , qu'on appelle dans le pays une terre ratleinte. 

L'assolement qui a été suivi sur ces terrains, a ton* 
jours élé celui triennal, où la l'"" aunée était versainej^ 
la 2* seigle ou froment avec fumier^ et la troisième 
avoine ou orge dans les terres qui vivaient été empouii^ 
lées en froment, et quelquefois du sarrazin. 

C'est cet assolement qui est encore pratiqué aujonr» 

(i) Extrait du mémoire n" a qui a obtenu |e pris proposé par 
TAcadémie. 

Malgré tout ce que la rédaction de ce travail présente d'incorrect 
quant à la forme» nous avons cru devoir Tinsérer textuellement daps 
nos annales , en raison des aperçus pratiques qu'il contient. 

Nous n'avons pas voulu même faire disparaître les nombreuses im- 
perfections du style, afin d'encourager davantage les habitants des 
campagnes à nous transmettre» ^ans prétei^tipn et sans crainte^ le ré- 
sultat de leur expérience, et de leur prouver, qu'en matière d'éco- 
pomic agricole, l'Académie fait complètement abstraction de la formCf 
e| ne tient compte (|ue du ^nd. 
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d'hui ; rintroducUon des luzernes et sainfoins, comme 
prairies artificielles, n'a rien changé à ce système; il 
n'y a eu réellement variation qa'au moment oU on a es- 
essayé la culture du trèfle, des vesces ou dravières, et 
des pommes de terre , qu'on a toujours placées dans la 
versaine, pour suivre ensuite la rotation par les seigles 
ou froments. On s'est toujours bien trouvé de ces 
récoltes, mais le sol demande de l'engrais |JOur les 
cultiver avantageusement : et c'est pourquoi les culti- 
vateurs qui ont une fois leurs terres ralleintes et au 
courant d'amendements, peuvent lui confier ces plan- 
tes, à cause du produit en fumier qu'elles lui procurent. 

Quelquefois la lupuline est semée aussi pour faire 
pâturer dans Tannée de versaine ; on s'est plaint sou- 
vent que cette plante épuisait considérablement le sol, 
sans prendre en considération qu'il y a une grande dif- 
férence d'épuisement entre la récolte coupée et pâtu- 
rée en vert, et la même qu'on a laissé venir à graine ; 
car il est de fait que cette plante coupée en vert 
n'épuise pas le sol , tandis qu'au contraire, l'épuise- 
ment est considérable parla grande quantité de graines 
qu'elle produit, lorsqu'on la laisse venir : cette consi- 
dération est ap})licable en général à toutes les plantes. 

La navette est cultivée en grand aux environs de 
Reims, pour en livrer la graine au commerce; cette 
culture rend de beaux bénéfices au cultivateur, mais 
pourtant à la condition de faire l'acquisition des en- 
grais que cette plante retire du sol, puisqu'elle n'en 
rend pas, comme les céréales, par la litière : on peut 
cependant y trouver de l'avantage, si on se trouve a 
proximité des villes ou des lieux oii il existe des dé- 
pôts d'engrais. 11 arrive quelquefois qu'on la fait pâtu- 
rer sur place; dans ce cas, il faut éviter que ce soit 



— 155 — 

pendant ia floraison, parce qa^'alors les bestiaux, qui 
en mangeraient, seraient sujefts à être métëorisés. . 

L'assolement triennal produit peu de bénéfice au 
cultivateur; par l'introduction des luzernes et sainfoins, 
on a accru le revenu ; plus tard , en essayant le trèfle 
et quelque peu de pommes de terre, on a trouvé de 
plus grands bénéfices. Ces considérations prouvent 
qu'on peut supprimer les jachères ou Tersaines, pourvu 
qu'on suive une succession de culture bien entendue et 
bien combinée. 

Par Tassolemcnt de six ans que nous proposons, et 
par rintercalation des récoltes, nous prouvons que la 
jachère peut-être supprimée ; que les bénéfices du cul- 
tivateur seront plus considérables^ quand ioutefois les 
terres seront bien au courant d'engrais ; que le sol s'en- 
tretiendra, net de mauvaises herbes, et même augmen- 
tera en fertilité. Cet assolement aura de plus le double 
avantage de pouvoir être mis en pratique sur la grande 
propriété, qui se trouve réunie, pour ainsi dire, en une 
seule pièce, et aussi par le plus petit propriétaire qui 
aura ses terres morcelées parmi les terroirs d'une ou 
plusieurs communes. 

Le besoin d'élémens à engrais nous oblige à ne 
pas suivre strictement la théorie des assolemens indi- 
quée par un des meilleurs ouvrages d'agriculture, (nous 
voulons parler de la Maison rustique du XIX""* siècle) : 
parce qu'en formant la végétation, il faut nécessaire- 
ment donner au sol de quoi l'activer : et e'est après 
de longues méditations, et après des résultats obtenus 
sur des récoltes antérieures, que nous nous sommes ar- 
rêtés au système suivant, qui nous a paru le mieux con- 
venir pour les terrains calcaires. 
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Nous partageons le terrain à cuUiver en six divi- 
sions, en mettant à part les 2/9 de la superficie totale 
pour les sainfoins et luzernes, quantité suffisante pour 
le produit en foin , comme nous le prouverons plus 
loin. 

Racines, moitié, 
1/' Division l Navette et lupuline pour pâ- 
ture , 1;2. 

Froment, 1/2 
Seigle, l'autre moitié. 

Orge, 1/3. 
Avoine^ 1;3. 

Lentilles avec un peu de sei-> 
gle, 1/3. 

Trèfle, 1/2. 

Dravières ou vesces, 1/2. 

Froment , 1/2. 
Seigle , l'autre moitié. 

6^ Division , la totalité en avoine. 



2* Division 



I 



3* Division 



4* Division 



5« Division 



! 
I 



Les racines de la première division seront fumées à 
raison de 36 voilures de fumier par hectare , chaque 
voiture de 1,260 kilos , et comprendront celles-ci : 
l^" pommes de terres 1/4, betteraves 1/3 et navets 5/12. 
Ces racines devront être cultivées comme plantes 
nettoyantes , en même temps qu'elles seront d'un bon 
usage pour la nourriture des vaches, bœufs et moutons, 
pendant l'hiver ; on en pourra donner aussi aux porcs. 

Oà devra choisir pour semences de pommes de 
terre, celles jaunes, rondes plates, hâtives et tardives ^ 



qui donnent de beaux produits, et n^ont pfts Fincotivë^ 
nient d'avoir une quantité innombrable de chevelus, 
comme certaines variétés , qui doivent, par cette rai- 
son , épuiser dayantage le sol. On les plante a 40 cen- 
timètres de distance, toutes les quatre raies de charrue) 
elles sont trop serrées h trois raies. Lorsqu'elles sont 
bien levées, on les sarcle à la houe à cheval, instrument 
qui fonctionne très-bien, ensuite on les bute ; voilà les 
seuls travaux à faire après la plantation. Pour cette 
dernière opération, on se sert de la charrue à buter , 
qui est très-simple. 

On choisira pour semence de betteraves , la variété 
rose, sortant de terre, vu que le peu de profondeur de 
terre végétale empêcherait sa croissance, si elle devait 
y prendre tout son développement. Si on dispose d'as- 
sez de bras , on pourra les semer à la volée , parce 
qu'alors on pourra les sarcler à la fnain ; en cas con- 
traire, on pourra les semer en ligne, à 60 centimètres de 
distance , pour pouvoir les sarcler à la houe à cheval, 
comme les pommes de terre. On objectera que le ter- 
rain calcaire ne convient pas pour les betteraves, et 
qu'elles ne viendront pas. Nous dirons et nous certifie- 
rons que nous en ayons tu dans un terrain de cette 
nature^ appartenant à M. de Yroïl , propriétaire à 
Courcy , et qu'elles ne laissaient rien à désirer pour 
leur produit; à la vérité l'année était favorable pour 
leur végétation , mais cela n'autorise pas à dire qu'en 
année ordinaire , elles ne viendraient pas. 

Les navets proprement dits et le rutabaga , ou na- 
vet de Suède , peuvent être semés avantageusement 
tons deux. Il faut remarquer qu'après être fumée ^ il 
fant que la terre soit bien pulvérisée et bien meuble , 
pour que les graines puissent lever ; après le dernier 
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labour , on doit herser et rouler deux fois avaoi que 
d'enseiuencer. 
.Ces navets prospèrent sur les terres calcaires ^ et 
on peut être certain delà réussite, si chi a soin de bien 
préparer la terre. II y a une trentaine d'années , on 
en cultivait beaucoup sur le territoire de Bourgogne , 
et ils avaient quelque réputation sur les marchés , prin- 
cipalement à Reims. 

Après que la lupuline et la navette seront pâturées, 
on préparera la terre comme une versaine, et on amen- 
dera à raison de 48 voitures de fumier par hectare, 
pour y semer du seigle; on sèmera en froment l'autre 
moitié de la sole^ loi^que les racines en seront enle- 
vées. 

Dans la deuxième division, on fera les récoltes de 
froment et de seigle 

Dans la troisième division , qui sera subdivisée par 
tiers, dont le premier sera empouillé en orge, dans 
laquelle ou devra renouveler le sixième de la quantité 
de luzerne , qu'on devra toujours tenir sur la pro- 
priété , on fera bien ^ pour assurer la réussite de la 
luzerne, de répandre 18 voitures de fumier par hectare^ 
le restant sera semé en trèfle : le deuxième tiers sera 
empouillé en avoine dans laquelle on devra semer en 
trèfle la quantité nécessaire, pour que la sole suivante 
contienne moitié de cette plante; le dernier tiers sera 
empouillé en lentilles avec un peu de seigle. 

Dans la quatrième division , on fera la récolte de la 
moitié en trèfle, et l'autre moitié sera empouillée eo 
vesces ou dravières^ tant d'hiver que de mars. 
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La cinquième division sera empouillée , savoir : 
moitié en froment après trèfle, fumée à 18 voitures de 
fumier par hectare ; et la seconde moitié en seigle , 
après parc ou divers amendements, comme sable 
mélangé de terreau pris sous les fumiers , terres de 
dessous les bestiaux, etc.. C'est dans ce seigle que 
devra être semé le sainfoin. 

La sixième division sera empouillée en avoine, on 
peut y semer une portion en sarrazin , et on aura soin 
de semer de la navette et de la lupuline , pour faire 
pâturer l'année suivante. 

C'est dans cette sixième division que rentreront les 
sainfoins et luzernes retournés fur et à mesure de leurs 
défrichements. Or, nous avons dit que les luzernes se- 
raient semées dans la troisième division , et celles re- 
tournées ne rentrant que dans la sixième, par con- 
séquent les quatrième et cinquième divisions ne con-^ 
tiendraient pas autant que les première , deuxième , 
troisième et sixième. Il n'en serait pas de même pour 
les sainfoins, qui étant défrichés, rentreraient précisé- 
ment à la sixième division , d'oii ceux semés sor- 
tiraient. 

Nous développons cet assolement dans le tableau 
ci-après, 011, d'un seul coup-d'œil, on peut suivre les 
diverses successions de récoltes. 

On aurait pu intercaler dans les six divisions les 
prairies artificielles, notamment les sainfoins et luzer- 
nes: mais nous avons pensé qu'il était mieux d'en faire 
une division à part, dans l'intérêt de la culture y car 
il est impossible de préciser l'époque de leur défriche- 
ment, qui dépend des saisons plus ou moins favora- 
bles, et de leur durée, qui est toujours incertaine. 
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Nous avoD^ dit plaâ haut que ncmls i^rio\k^ W' 
2/9 de la superficie totale en prairies artîàèielies , 
que nous diyiserioDs par sainfoin 1|3. et. luzerne 2^3. 

Afin de pouvoir mieux encore développer , et cer- 
tifier r&pplicatiûn de cet a^^^lénvèlnt y nèdi^ allotrs Tu- 
dapter a une p)*ppriété supposée boiitenir 120 heè"- 
tares; nous suivrons en tout point les r^Ies posées au 
tableau d'autre part; en;sti!te hôus établirôùs approxi- 
mativement le produit des iiéecdtes coùûopàré k la cou- 
soiumationv la ^Mtilé de bestiatix à ëfatMenfr , aUlÊi 
de p<Hi^voi)r aux fUttiier^ nëèéësaireS) puis entfn le pro- 
duit en niimerairé qu'on pott7i*â[ réalteef . Mais eômm^ 
nous l'ayons d^jà dit , nous su^po^ons- cette propriété 
bien ratteièf§b et au toui^aiiit é^ûAienâèment - ' ' ' 

De ces 120 hectares , nous avons à soustraire les 
2/9 ou 26 faèctarès 66 ares -^ doM le tiers en sain- 
foin où ^ hectares 88 ares , fet deux tiers en }u!&erne 
ou 17 hectares 1?8 ares. * 

La durée ordinaire des sainfoins est de trois ans, 
qneiquefois quatre ans, ainsi on aurii à'i^h ^ekher tous 
les ans le tiers ou le quart , selon les besoins , afin de 
remplacer ceux qui seront défrichés. 

Celle des luzernes est ordinairement de six ans; 
ainsi on en sèmera le siiiëihe tôils les ans , pour en 
défricher la même quantité. 

Des circonstances imprévues empêcbent quelque- 
fois le cultivat^ar de suivnç à la- lettre la tègle g^foé- 
raie , telle est par exemple l'année 1642. Beaucoup de 
semis de luzçrne; et de trèfle n'o^t pi9 réussi, eif 
conséquence^ on se trouve dans l'obligation de con-^ 
server d'anciennes luzernes qqi étaient destinées à 
être retourhées; il faut faire cette remarque en 
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passant , et rapporter les parales d'un agronome 
distingué: 

« Tout est relatif en agriculture^ rien n'est absolu. » 

Nous diviserons les 93 hectares 34 ares qui restent 
en six divisions pour la culture. Nous avons dit plus 
haut que les quatrième et cinquième divisions ne de- 
vraient pas contenir autantque les première, deuxième, 
troisième et sixième , parce qu'en semant les luzernes 
dans la troisième, elles sortent à la quatrième » et celles 
retournées ne rentrent que dans la sixième. D'après 
œ, lés première^ deuxième, troisième et sixième divi- 
sions, contiendraient chacune 16 hectarets 55 ares^ 
et les qnatrièffie et cinquième seulement 13 hectares 
57 ares* 

Nous savons bien qu'on n'est pas tenu de suivre exac- 
tement la qiiantité énoncée dans chaque division : cela 
est impossible, les contenances de chaque pièce de 
ter;*e n'étapt pas semblables, y mettent obstacle , mais 
nous dirons qu'on doit s'en rapprocher autant que 
possil^le. 



1'* Division. 



Contenant 16 hectares 55 are-^ : . . 

2 hectares 07 en pommes de terre. JFumer à raison 
2 — 76 en betteraves. v de 36 voit, de 

3* ^ 44 en narets. \ fumier par hec. 

4 — 14 en navette. 1 Pour pâturer ea 

U • — 14 en lupulîne* i ( vert. 
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2* Division. 



Contenant 16 hectares 55 ares : 



8 hectares 27 en froment après racines. !, 

8 — 28 en seigle , après pâture ; fumer a 

18 voitures de fumier par hectare. 



S*". Division > 

Contenant 16 hectaj^^s SJS ares : .. 

S hectares 52 ares en orge.. 
5. — 52 ,— en avoine. 
5 — 51 — en lentilles mélangées avec du. 

seigle. 

C'est dans Torge qu'on deyra .s^mer la Iiizei^ne. 
On devra, pour o«tte f^rtie, fomec à raison ^ iByç^iT 
tures de fomier par heetoo^ : il oeuftviendi^^^imssi^ pour 
mîeni assurer la bonne réussitade lalanerne^ d€^ ^er^ 
mer l'or^ an peu dair; on ehaisira une ; teciet nette 
d'herbes : celle qui aura porté des racines^ contiendra. 

L'avoine se sèmera dans le restant des pièces qui 
ont porté du froment ^ et les meilleures de celles qui 
étaient empouîUées en seigle; dans l'orge qui ne sera 
pas ensemencé en luzerne , on y sèmera du trèfle^, on 
en sèmera dans l'avoine la quantité nécessaire pour 
que la sole suivante en contienne ia iiiattiéj < 
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4» Division. 

G>nleaaDt 13 hectares 57 ares : 

6 hectares 78 ares en trèfle. 
6 — 79 — en Vésces oa dravières de Mari 

et d'hiver. 
Ces dernières seront mangées eb yert. 



5* Division. 

Contenant 13 hectares 37 ares : 

6 hectares 78 ares en froment après trèfle , avec 

18 voitures de famier à Tbect. 

6 — 79 — eh éeigle après parc et divers 

amendements. 

G^eàt danâ tie seigle qu'on sèmera le sainfoin.; la 
réussite en sera pliiis assurée que date les mars. 

Pdur pa^itter en seigle, 100 moutons etlovebis ^ re- 
cetaùi une bonne hourriture , peuvent parqiaer 1 faec- 
ttàfie en 63 nuits , ou 1 are 00 œntlares par nuit. 



Ô*^ Ditikion: 

Contenant 16 hectares 55 ares : 
La totalité ep aveline. 



-m- 

Oo poorra retrancher une partie des 16 hectares 
55 ares , pour semer du sarrazin , si on désire en 
récolter. ^^. ..'\ 

On ne perdra pas de Tue, qiie>C(#stîdliP99 o^t^ «ttvi- 
sion qu'il faudra seiHecla UipAtluii^ et te qi^fettfiy fm^ 
faire pâturer rannéer soixante .«« priAtdmpi&? : 

Les sainfoinâet luzernes retounoés , pcèpAroiit leur 
point de départ de cette dîTiaim po«r la siHse^jion 
des récoltes qui , après Fa^oine, d6n)fli»deQt hUv^ fur 
mées ; en y cultivant i^ ^aeiiies, cOmMe plantes 9Wi 
clées, on détruit l'herbe qjBi hàbituellentieRt se moiitt)^ 
dans les prairies artificielles défrichées. 

Nous allons jpaintenant comparer les produits de cet 
assQ\ement , ^yec les besoins de la con^omn^atioi^ ^ tant 
pour les hommes que pour les bestiaux. 

Sur ces 420 hectares', 9 chevaux suffisent pour la 
culture; il ne faudrait pas avoir au-delà de 350 mou- 
tons, brebis et agneau:^^; v^ne^ plus grande quantité 
consommerait plus de paille, et elle sera précieuse à 
conserver comme litière ; 30 vaches , taureaux et 
élèves suffiront ; ensuite on aiirt à opter pour 
engraisser 15 bceufe ou vacbeâ, ou CéquivaFleAt en 
moutons : 300 volailles ; seufem^ 3 porcs pour les 
besoins de la maison. Si on en veut feiire une indifs- 
trie ou une spéculation à part, on devra suivre la règle 
pour les élever, les acheter et les engraissser pow la 
vente : on aura aussi ub lue ou un pelât eheiml , povkf 
faire quelques meiius' charrois , cofiiine idler eherehdf 
de l^herbe , eoiiduire les liens aux moissonneurs, ele.* # 
Hali{tneUeingi^f , ce derai^r vit avec les chevaux de 
ce qu'ils pnt {^^csuperilu. 

La etHsîne sera composée de 10 personnes avec 
les allante et venants.' 
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4* TROMENT. 

Produits. 
-'' ft\éédlt6^ 8 beetaores 27 ares après 
^ttdâeâ, éttfloéé à 90 douzaines l'hec- 
tare = 744 douzaines k 37 litres de 
fètiâement t'ttne , fait a7&hect. 281it. 

^ Récolte dé 6 hectares 78 ares 
aprè^tirèflé, évaluée k 75 dottsaioes de 
l'hectare =s 508 dou^ines , poù^aut 
produire 3& litres par chaque dou^ . ■ ^ - 

zaioe, fait 127 

' ' Total 402hect.281it. 

Report de la consommation 132 30 

Di«t>oaible 269 hect. 98 lit. 

' ■' »■■ ' ■■■■ • " •*—-^ 

' • • . ,« 

2» SEIGLE. 

Produits. . 

Récolte de 8 beCttares 28 ares avec 
1j2 fomier, évaluée produire 75 dou' 
staioes l'hectare :r=' 6^4 (douzaine», à 
40 litres 4e rendement p^r do^zaÎQ^ 
f^it .248 hect. 40 lit. 

B/écolte de -6 hectares 79 aces, k . 
75 douzaines Fbectare, cbac|uç dou-p 
«aitie à 35 litres &ît pour S09 doiH 
zaîB^ 178 » 1S 

Total 426hecï.55m. 

Report de la consommatiOTi 400 » 



< « 1 I 



Disponible 26 hect. S5 lit. 
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1» fRpiENT. 

Consommation. , . 

Pour la cuisine (1/3 en froment et 

• » « , g 

2}3 seigle), pour Vannée 

Semence de 1 5 hectares .5 ares, à 
3 hectolitres par hectare 

Aux moissonneurs, 180 litres de 
Thectare 

Aux batleurs le 1/1 8* 

Criblures pour les volailles 

Total 



20 hckiitbiittes. 



• i 



45 » 

4 é 

• I 

27 » 

22 » 

18 » 



30 



132 hec. 30 lit. 



2» SEIGLE. 

Consommation. 

Cuisine (pour 2;3). 

Semence de 16 hectares 07 ares, 
à 3 hectolitres de l'hectare. 
Moissonneurs et hommes de moissons 

Batteurs ata I/IS*. 

Aux. bœufs en graisse^ chacun 4 
litres par jour pendant Tannée. 216 » 

Gage au berger. 38 » 

Total 



40 beclolitrea. 



45 » 
3T » 

24 • « 



•I 



400 hectolitres. 



Produits. 

Récolte d(S| 5 hectares 52 afeç.^ya'^ 

lu^l 60 aouzaiiies l'|ie(^are, f^H ^3^ ' , 
douzaines, ppuvànt reniire ctisiçiipe' . * . • 

50 litres par dou2^iDe. . 165 li^toli^'es, 

^epor| de là consommation 1 17 ». 9Q. 

Pisponible- : 4î keot. Ifllit. 



4° AVOINE, 

r f ' 

]R^U,e d^ 22 hectares, 07 ar^^ 
pouvant produire 51 c^yzaine^ ips^r; .;, 
hectare^ fait ,^122 douzaine^ à 75{ ti- 
tres de rçnd^enjj , . ^i heçl?^0 l^r 
Jlepor^ 4e la consommation . ^8i7 » , ; 

Pl^popiM0. 254 hedt. 30 lit. 



( « * 



.• i' • I* S;'M 
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3' ORGE, 

Comammûiiùn. ■'.■•■■■: 

^M ^^.qche pour lés chevaux. 3 bect. '][ 

Aù:^ trois porcs à graisser. 18 . » 

Volailles. 24 . .» .* 

Semence de 5 I)çct^rçs^ 5$ àrès/ à . 

3 heçtol, par hectare. 16 » S0 

MoissoDiieui*s, 180 litres par hec- 
tare. . . ; 9 n 90 
Batteurs au l/l^». 9, » 
Pour 7& agneaux, \ 50 Joiif s à 2ÎJ 
litres.' " . , : jjY' » 50; 






: t * 
« • < 



» » 



«i«i^— ta«k>aMMiifciaaMi**<hMiiMiMMdi«B 



T«t9l 117 bect. 9Qtit. 



p=aB 



• 1 



4» AYOJNE. 
€onsomtmtion. 

Aux 9^ chevaux, à ohacui^l^* litres 
par jour, pendant 8 mois, 259 h. 20 1. 
et ô'iftpes par j^up, peA-^ •• } 824 bect. 

dant quatre mois. 64 h. 80 L 

Troupeau, aux brdÉs et nhiôntons 
40 Ut. par jour, pendant 5 mois 60 h. f ' 
Tâàgdèwnt; 150 jours à 40 lit. 60 h. } ^^" 

Semence de 22 &i0ct«^s k' S tiebtb- 
litres. 

Battèuivau 1/18* 







;:j'»ÎP 


[20 


» 




6CI 


)> 




47 


» 


.: . 


24 


» 




>6 


»/ 





T<)tal! S87 hect. 
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B^ FOINS. 

Produits. 

Récolte de la première coupi^ de 
lazeroe en 17 hectares, 78 ares à 3,000 
kilos par chaque hect. 53,340 kil. 

Récolte de la deuxième coupe sur 
11 hect. (6 hectares, 78 ares pour être 
maogé en vert) à raison de 2,250 kil. 
de l'hectare. 24,750 

Récolte de la troisième coupe sur 
11 hectares à 1,125 kil. de l'hectare. 12,375 

Récolte de 8 hectares, 88 4FQS de 
sainfoin, à2,700 kil. de l'hectare. 23,760 

' Récolte de 6 hectares, 78 ares de 
trèîflè 1" et 2« coupe à 6,000 k*»* par 
hectare. 40,680 

Total 154,905 kil. 

Report de la consommation 150,000 

Disponible 4,005 kil. 

6» FAILLE DE FROMENT ET DE SEIGLE. 

Produite. 

Produit de 1 ,252 douzaines de fro* 
ment, a 8 bottes de 5 k""" par? doa- 
zaine. i . 10,016 bot. 

Produit de 1^130 douzaines de sei- 
gle, à 8 hojttes de 5 k*»* par dou- 
zaine. 9,040 

Total 19,056 bot. 

Report de la consommation 17,520 

Disponible 1,536 bot. 
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î^ FOINS.. 

, . . t 

Consommation. 

;9 chéTâtts^ à cbacun t& k''' p9r jour 
pendant 240 jouW 33>400 k^« 

et 10 k?*; par jour, 
pendant 120 jours. .10,800 k" 

30 Vaches à chacune 5 k**' par 
jour pendant 9 mois. 

15 bàtifs à graisser à chacun 7 k""' 
par jour pendant Tannée 

Troiupeàd, '«0 brèBis à 80 k« par 
jour pendant 5 mois 12,000 k""^ 

200 moutons, à 100 k»* 
pendant 3 mois .9,000 

75 Agneaux, à 50 k°* 
pendant S npiois 7^500 

Total 



43,200 Ml. 



40,B00 
37,800 



â8,50O 



' l 



i - 



*-i. 



150,000 kil. 



60 PAILLE DE FROMENT ET 

Consommation. 

A 9 chevaux, ISO jours à 2 bottes 
pour chacun par jour 2,160 

Et 240 jpurs à chacun 
1 botte 2,160 

Au troupeau , pendant % mois , 
64 bottes par jour 9,600 

.Et peddâiit 4 mots à 
30 bottes '3,ei)0 



SEIGLE. 



4,320 bottes 



13,200 



17,S20 bottes 



_ 178 — 

7» PAILLE D'ÔRGE ET D' AVOINE. 

Produits. 
De 330 douzaines d'orge à 6 bottes ■'■ i,980 iioUes. 
De 1,122 douzaines d'avoine à 6 
bcittes 6,732 

Total 8,712 Mtes. 

. S^eport de la consommation 5,400 



> >■ 



Disponible 3^1^ bottes. 

8» LENTILLES DfËLANGËES DE SEIGLE. 

Produits. 

Récolte fie 5 hec^r^ç ^5 ares en 
lentillats, à 60 douzaines de yi^ftcta- 
litre 3,960 gerbes. 

Report de la consommation 3,600 



< » 



Disponible 360 gerbes. 

9« RACINES. 

i»OMlIES M -«EftBt, BÊTfERÂVBS EX N^VMS. 

Produits. 
2 hectares 7 ar^s en pon^o^e^ c)e 
terre, à 200 bectoli^)r<e9 par hectare 400 b^ctpUtresf. 

2 ^9Ç^rçs 70 en betterayçs^ à 1 50 
hectolitres 420 

3 hectares 44 arcs çn navette à 
100 hectolitres par beet^e 344 

Total 4 164 hectolitres. 
Report de la consofiiination 1040 ^ 

'■'■ • Disporàble 124 hectolitres. 
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70 PÀILLË b'ORGË ET D^AVoiNE. 

• ■ ' ■ ■ . 

CQnsomtMtim. . 
Aux 30 vaches, 15 boites par jour, 
pendant l'année _ 5400 bottes. 



8» LENTILLES MÉLANGÉES Bip SEtGLË. 

Cimsommatiôn, 

Au troupeau ^ pendant 4 mois ^ 
30 gerbes par jour 3600 gerJbes. 



On hattm seulement ce qui sera nécessaire pour 

la semence* 



90 RACINES- 

POMMES DE TERRE, BETTERAVES ET NAVETS. 

Consommation. 
Aux 30 vaches , 3 hectolitres par 

jour pendant 7 mois 630 hect. 

Plantation et sujets pour graine 70 
Au troupeau , deux hectolitres par 

jour pendant 120 jours 240 

Aux porcs, (pommes de terre cuites) 50 
Cuisine ^ (pommes de terre) 50 



Totri AOW hect- 



. 1 •• 
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Ainsi quVn le yoit d'autre part, tous les bestiatti 
et toutes tes personnes employés dans la culture des 
\ 20 hectares , recevront ce qui sera nécessaire pour 
leur nourriture, et il restera en outre du disponible sur 
les récolles. 

Nous avons porté à 180 litres par hectare , te prix 
payé aux moissonneurs, pour en couper et lier le grain, 
c'est le plus haut prix qu'on donne peut-être dans tout 
le département de la Marne ; en conséquence , si on 
peut le faire faire à 180 litres, ou même 140 , il res- 
tera plus de disponible^ 

Les bœufs à l'engrais recevront par jour quatre li- 
tres de seigte cuit , mêlé avec du son et 8 k^' de foin 
haché pour chacun; on obtiendra avec cette nourri- 
ture des bœufs propres à la boucherte'^ en 5 ou 6 mois. 

Les brebis recevront la quantité de foin qui leur est 
allouée ; aux moutons , on alternera avec tes lentilles, 
c'est-k-dire, un jour du foin et un jour des lentilles. 

Quoiqu^il se trouve de la paille de disponible , ce 
n'est pas qu'il faille en vendre , on pourra la faire con- 
sommer par les moutons , même quand ce serait dans 
le temps qu'ils tont au parc, et qu'on a que peu 
de pâture à leur faire manger. 

On aura soin de ne pas faire consotnmer des pommes 
de terre aux vaches : nous avons la certitude qu'elles 
rendront plus de lait en consommant des navets ou des 
betteraves ; mais de plus, le beurre qu'on en obtiendra 
sera de meilleure qualité; les moutons, les porcs et Ja ' 
cuisine suffiront pour leur consommation ; on pourrait 
même mettre 1/4 navels oubelteravesavec 3/4 pommea 
de terre pour te troupeati. ' 

On mélangera les racines avec les menues-pailles 
dont on disposera^ ce qui formera une bonne nourri- 
ture pour les vaches et le troupeau. 
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Maintenant, ûous atons à prouver qii*av«c cet asso-- 
lement et la nôurritui:e qu'on donnera aux bestiauiL^ 
on fera dans l'exploitaticfo inêaie, tous leë fumiers né^ 
cessaires* 

ïl faudra eh fuiûier : 

i " Pour 8 hectares 27 ares en racine;, 

h 36 Toitures par hectare 298 voilures* 

2^ Pour 8 hectares 28 arcs en seigle, 

à 18 voitures par hectare 149 

3" Pour 3 hectares pour orge, à semer 

en luzerne , à 18 voilures par 

hectare 54; 

4^ Pour 6 hectares 78 ares en froment 

après trèfle , à 18 voitures par . 

hectare 122- voitures. 



Ensemble 623 voitures. 



Nous avons dit qu'on aurait pour bestiaux : 

9 chevaux ; 
30 vaches; 
15 bœufs à graisser ; 
35 pour 350 moutons (10 pour 1); 
1 pour âne , volailles, etc. 
Ensemble 90 têtes de bétail qui pro- 
duiront chacun 7 voitures de fri-^ 



• .' 1 



mier par an , fait 630 Voilures, 

ou 7 voitures en sus des besoins (*). 



• j 



(*) Voyes à la'itn iki'pré&ent. 
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Û^&I^rès M. Blotii oti aurait une ««trô manièi^é de 
câloalèr lés prodaitd eh fumier , d-après 1a coAsooqh 
iHfitioïi dm bestiaux. Selon lui) là production du fu«« 
mier est toujours eu raison directe avec la quantiié de 
nourriture que consomme le bétail, et un poids donné 
de foin employé avec un quart de litière, rend le dou- 
ble de son poids en fumier ordinaire, et un peu plus 
avec un tiers de litière ; ainsi 100 k^ de foin, consom- 
més par du bétail, sous lequel on aura nits^ en même 
temps, 25 à 30 t»» de paillé pô'ûr Mère, tendront' 
250 à 260 k«> de fumier. 

Ainsi nous dirons que les bestiaux consonrnieot: 

lo en foin 154,905 k«* 

2' en racines , 4}2 de leur poids 45,000 
3*^ Pailles, consommées \ 

37,360 k- l 149,440 

Pailles en litière, 1 12, 080 \ 
. 4" Grains évalués à 40,000 



Ensemble 389,345 k«* 

A ajouter le même chiffre, 
pour avoir la quantité de fumier 
indiqué par M. Moll, 389i345 



Total 778.690 k- 



de fumier qui divisés par 1|250 k- poîd» d'une voî^ 
ture, produit 623 yoitares. J)oqc^ il est prouyé qu'on 
troi^ver^ le âimier nécessaire pour suivre œt assî^le* 
mefit daDs l'exploitation même. 

% . * ■ 

On objectera que la paille consommée, ne peut 
produire une aussi grande quantité ée fumier qilê le 



foitl, cela est vrai ; mais afin de ne pas établir uoe 
trop grande quiintité de chifiTres^ nous avons conseryé 
le poidS) en même temps que nous n'avons j^as porté 
Hu-delk de son poids, le grain consommé par les bes- 
tiaux, qui a réellement plus de valeur nutritive que 
le foin ) et qui , par ce raisonnement^ rend 'plus de 
fumier. 

Maintenant nous aVoias à donner un apert^u deà travaux 
k exécuter mois par mois pour toute l'exploitation « 

On devira toujours tenir et avoir à la maison, outre 
le cultivateur et son épouse, qui exerceront la direc- 
tion et la surveillance de tous les service^ : 

1^ Un maître charretier et deux aides pour les 
Chevaux ; 2'' un botnme pour l'emménagement des fu- 
miers j 3^ un. homme pour avoir soin des bestiaux 
à l'engrais , et qui veillera à la conservation des di- 
Vers instruments; fy" et deux filles de basse cour* Le 
cultivateur aura soin des grains, et fera les semences. 
he bei'ger est supposé avoir son ménage a part. 



MOIS DE JANVIER. 



■h^ 



iMMti 



^b* 



Soins a donnner aux fumiers 

Charrois de 55 voitures de fn- 
Hàiér k , la distance moyenne de 
1 ,W0 métrés 

Divers charrois^ réparations des 
chemins, entretiens, rentrées des 
meules • 

Un homme pour aider le berger 

Totaux 




la 
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' . 


o c-i 1 


O. 1 


^<-4 1 


MOIS DE FÉVRIER. 


ournées 

de 
hevaux. 


ournées 
mployés. 


ournées 
trangers. 


Soins à donoer auK fumiers 


)f 


30 


» 


Charrois des S5 voilures de 


• 






fumier 


27 


18 


» 


Divers charrois , comme plus 








haut 


50 


20 


» 


Un homme pour aider le berger 


M 


30 
98 


» 


Totaux 


77 


MOIS DE MARS. 


1 ' 1 




Soins à donner aux fumiers 


» 


30 


» 


Charrois de 48 voitures de fumier 


24 


16 


» 


Etendre les 268 voitures de fu- 








mier 


)> 


» 


34 


Semailles de 12 hectares d'ayoine 


» 


6 


» 


et couvrir la se Jience 


24 


24 


» 


Herser avant et après les se- 








mailles 


9 


» 


9 


Divers charrois 


40 


20 


» 


Etendre les taupinières sur les 




' 


m 


prairies artificielles 


» 


» 


12 


Charrois des cendres sulfureuses 


36 12 


» 
5S 


Totaux 


133 


108 


.MOIS D'AVRIL. 


i 




Soins à donner aux fumiers 


» 


30 


» 


Charrois de 48 voitures de fumier 


24 


16 


M 


A reporter 


24 


46 
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SUITE DU MOIS D'AVBIL. 



Report 

Etendre les 48 vpitures de fumier 

Semailles de 10 hectares d'avoine 
et couvrir la semence 

Herser avant et après 

Semailles de 5 hectolitres , 
52 d'orge et couvrir 

Labour avant les semences 

Trois hersages 

Labour de 2 hectares 07 ares, 
pour pommes de terre 

Mettre le fumier dans la raie 

Pour la plantation 

Hei*sage après la plantation 

Labours pour 2 hectares 79 ares 
en betteraves 

Mettre le fumier à la raie 

Semer la graine à la volée 

Herser après les semailles 

Labours de 3 hectares 44 ares , 
pour navets 

IBlouler les blés , seigles , orges , 
avoines^ racines 

Semailles et labours sur 3 hec- 
tares pour dravières de mars 

Semer les cendres sulfureuses 

Totaux 



*5 ^ ^ 

^ (» 



<$ 



» 



» 

20 

8 



11 

22 

6 

8 

» 

9 

\ 

10 

» 

1 

14 
15 

» 

10 
Ï5Ô" 






24 46 



20 

» 

13 
11 

» 

4 

» 
» 

5 

» 
1 
» 



1S 

» 

7 



a-S" 

/5 es 



3 



» 

6 

» 
» 
8 

» 
» 



» 

4 

20 

1 

» 
5 
» 
1 

» 

» 

» 

» 

14 



134 651 
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» 


«. e-, 






- 


cr o 


ournées O 
mployés. 


ff 2 


1 . ■ 

MOIS DE MAI. 

• 


<^ a 

tt o B3 

! « 

» 


il 

» 


SoiDSf à donner aux fumiers 


Charrois de 48 voitures 


24 


16 


» 


Étendre les 48 voitures 


» 


» 


6 


Semailles et labours de 1 hectare 


- 




- 


72are8'i)our navets 


6 


4 


» 


Mettre le fumier à la raie 


» 


» 


3 


: Hersage^et roulage 


2 


2 


» 


Réparation des chemins 


60 


40 


» 


Divers charrois 


20 


12 


» 


Verser 1^2, des pâtures et draviè- 


■ 




^ 


res 9 hectares , 50 ares 


38 


19 

i 

123 


» 
9 


Totaux 


150 


MOIS DE JUIg. 


1 


• 


' Soins à donner aux fumiers 


» 


30 


» 


' Charrois de 48 voit, de fumier 


24 


16 


" 


Étendre les A8 voitures 


» 


f 


6 


> Semailles , labours , fumier à la 


1 


1 




raie , hersage et roulage sur 1 hec- 








tare 72 ares en navets 


8 


7 


2 


. Rentrée de 97,460 k«« de foin , 


r 






k 1 ,000 k^" par voitures , 97 voi- 








tures , 4 par jour 


75 


50 


» 

1 


Hommes nécessaires à la rentrée des foins (*) 


» 


» 


75 


Sarcler les pommes de terre et betteraves 


10 


1Ô 


10 


Verser 1/2 des pâtures et dra- 








vières 9 hectares 50 ares 


38 


19 
132 


t 

93 

1 


Totaux 


155 



<*) On ferait faire la fauchaison et fenaison des foins à la tâche. 
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MOIS, DE JUILLET. 



Soins à donner aux fomi^s^ 
Charrois de A8 voitures de fuînier 
Rentrée dé 73 Toilares de séi* 
gles et fentiHeà de chacune 20 dou- 
zaines, 6 par^joilr , 
Pour l'engrangement 
Buter les pommes de terre 
. Sarcler les betterayès et nàvéts 
Divers charrois 

« 

Totaux 

> 

'^MOiS D'AOUT. 

Smas à donner aux fumiers 

Charrois de 48 voitures de fumier 
< Rentrée de 63 voitures de fro- 
ment 
' Pour l'engrangement 

Rwtrée de 1 3 voitureé d'orge 

Engrangement 

Rentrée de 45 voitures d'avoine 

Engrangement 

Labours sur 15 hectares pour 

seigle ' '■ • ' 

Labours sur 5 hectares 51 aree^ 

pour lentilles 
Divers charrois 

Totaux 

N> Rentrée el engrangement de 24^750 k 
(bin. r coupe luzerne 

Ensemble 



(V O B 

e -I 



» 

24 



/ 



» 

•••8 
• 5 
'20 



se 



fi' 
5 g 



o 

1- 



8e 

16 



; 



18 

• & 

45 



141 



"fi- 

CD CD 



• i> 



}f 



n 



» 


30 


24 

1 


16 

• 


'3a 


= 10 


» 




■^ 


• ■i2- 


» 


'»■ 


24 


8 


» 


» 


60 


30 


22 


11 


20 


10 


186 


117 


18 


» 


204 


117 



48 

I) 



f^ 



36 



tss^ 






10 
30 

•2' 



d 



8 
'24 

» 

» 
S 



115 
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MOIS DE SEFfEMBRE. 

Soioftà donner aux fumiers 

Charrois de §5 voitures de fumier 

Ëtendreles 150 voitures de fumier 
[ Rentrée de 20,000 k^ de foin, 
2® coupe de trèfle 

Engrangements 

Poqr là semer, la pouv^ir^ herser 
^vant et après sur 20 hectares 58 
ures de seigle et lentilles 

Mettre le fumier en raie 

Divers charrois 

Totaux 

MOIS D'OCTOBE£. 

Soins à donner au^ fumiers 
Charrois de 55 voitures de fumier 
Ëtendreles 120 voitures de fumier 
Arrachage des pomipes; cle terre 
et rentrée 

Arrachage des betteraves et ren- 
trée 
Arrachage des ûavets et rentrée 
Enmagasin^ment des racines 
Semailles, labours, herser av^nl* 
et après sur 15 hectares en fro- 
ment 
Mettre te famier en raie 
Rentrée de 12,375 k«« de foiu 3^ 
coupe de luzerne 

\ : Totaux 



2. «-< 



» 

27 
» 
» 

18 

. » 



51 

» 

2& 



121 



g' 



C-4 






p- 



€0 



30 

18 

12 

» 



51 

ia 



123 



II 



» 
27 


30 

18 


» 


M 


12 


6 


12 
10 

» 


6 
6 
5 


76 


35 


» 


» 


6 


10 


142 


115) 



» 

19 

» 
18 



8 



85 



15 

72 

70 
45 
20 



10, 

8 

» 
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MOIS DE NOVEMBRE. 



mi^mimmm 



cr o 



Nota. AcheTer k& û'omeus si il en 
rebte à faire. 

Soins à donner aux fumiers 

Charrois de 55 Toitures de fu- 
mier 

Labours de 20 hectares S3 ares, 
pour être ensemencés en racines et 
marsages 

Divers charrois et journées 

Totaux 

MOIS DE DÉCEMBRE. 

Soins à donner aux fumiers 
Charrois de 55 voitures de fu- 
mier 

Labours de 15 hectares, prés 
artificiels pour marsages 
Divers charrois 
Pour aider le berger 

Totaux 



>:> 



27 



84 
25 



» 
27 

70 
20 

» 



117 



i'I 
fi 



ffi» 



¥71 



si 

|3- 



30 



18 



42 
25 



136 115 



30 

18 

35 
15 
15 



113 



» 



» 



» 

» 



» 

S8 



I 



» 
» 

» 



• 



Ainsi qu'on le voit par Iq distribution des travaux, 
le mois qui comporte le plus de journées pour les 
chevaux, est le mois d'Août; en supposant qu'il y ait 
24 journées de travail dans ce mois, 9 chevaux suffi*- 
ront, puisqu'ils feraient 216 journées, et que les ira- 
vaux n'en demandent que 204; les autres mois deman- 
dent moins de tr^^vaux aux chevaux. 



— 184 — 

Celui qai demande It plus de journées d'hommes et 
de femmes est le mois d'octobre, parce qu'il faut dans 
ce mois arracher les racines et les emmagasiper ; on 
devra se mettre en mesure d'avoir des ouvriers e» 
8u£Qsance; pour que cette opération n'aille pas en lan- 
gueur, on pourra prendre aussi des enfans. 

Nous n'avons pas compris'dans le nombre des jour- 
nées, la fauchaison des grains et des foins : ces derniers 
ainsi que les avoines se font, à tant de l'hectare, pour 
couper et faire la fenaison, ou pour amasser; quant aux 
gros grains, nous avons porté à leurs comptes les 
droits payés aux moissonneurs. 

Nous comprenons aussi aux comptes des grains les 
droits payés aux batteurs, qui habituellement font aussi 
la fauchaisop des grains et des foins. 

^ Nous allons donner un aperçu d'après les dépenses 
et recettes des produits en argent qu^on pourra tirer de 
Texploitation. 



^Êépenmem ponw la cultare aern lltO liectere». 



r 

Fermage de 120 hectares de 
terre, à raison de 45 fr. l'hectare 5,400 f. 

Impositions ou contributions 600 f. 

Assurance mobilière et sur les 
bestiaux 1 30 

Prestations ou corvées 70 



800 



A reporter 6,200 f. 
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Report 6,200 f. 



Artiste vétérinaire 

Gages du l" domestique 
d*' des 2* et 3* d^ 
d^ des deux filles de basse cour 250 
&" celui qui aura soin des fumiers 150 
d"" celui qui aura soin des bes- 




16,40 



tiaux 


200 


! 


Gages des bergers 


140 


) . 


Ménage, bois, vin, épiceries, vais^ 






selle, linge, lessives 


• 


1,060 


Journées, fauchage, fenaison des 






foins et avoines 




1,600 


Achat de cendres sulfureuses 


1 


150 


• 

maréchal 


250 


) 


Mémoires^ d'ouvriers : charron 


200 


> 600 


boarrdier 


150 


(■ 



Réparations locatives 500 
Intérêts du capital d'exploitation , 

25 000 fr- 5 pour QîO 1,250 

Pour divers, imprévus 460 



•■^ 



Total des dépenses 13,400 



6,488 f. 
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Ileeelle« des prc^dalUi de la eultare des 

190 lieetares. 

Sur le disponible en grains. 

270 hectolitres de froment à 
16 fr. l'un 4,320 L 

26 hectolitres ' 50 litres de seigle 
à 10 fr. run 265 

47 hectolitres d'orge à 8 fr. l'un 376 

253 hectolitres 50 litres d'avoine 
à 6 fr. l'un 1,527 

Vacherie, 30 vaches produisant 
soit par laitage ou veau, chacune 
100 fr. par an, nous déduirons le 
produit de 4 d'entr'^lles pour les 
besoins du ménage 2^600 

Bestiaux en graisse k 15, supposé 
vendu deux fois dans Tannée 80 
fr. l'un 2,400 

TroupéEiu, produit des laii^es 2,75Q 

Vente de trente-cinq moutons 
gras à 30 fr. l'un 1 ,050 ) 4,500 

Vente de 35 brebis d'âge grasses 
à 20 fr. t 700 

Produits de la basse cour, volail- 
les, œufs, etc. 612 



Total des produits 16,600 

Bep(»rt des dépenses 13,400 

Balance ou produit net 3,200 f. 
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Nota. On doit observer que la masse d'engrais sera 
augmentée par le disponible en foin , en paille et en 
divers grains , et par les fourrages en vert qui senri- 
raient à la nature dçs bestiaux* 

Il est k observer que nous avons 628 Journées eu 
sus du travail obligé des chevaux ; nous n'en compte- 
rons que 500 que nous pouvons évidemment employer 
en améliorations, çn charrois de terre neuve, etc. 
etc.. pour bonifier les terres, et nous aurions à cet 
effet les moyens d'y faire transporter J,250 voitures. 
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BOTANIQUE. 



L « 



NOTICE 

LES CHAMPIGNONS 

trouvés aux environs de Reims , 

AVBG INDICATION DBS ESPÈCES COMESTIBLES OU TÉNÉNEOSES, 

Par Mé mAMSmÙa» ataé (i). 



La famille des champignoDS est sans contredit, 
une des plus curieuses , et celle qui offre le plus vaste' 
champ d'études à l'amateur de cryptogamie. 

C'est aussi une de celles qui offre le plus dé difil- 
cullés dans l'exacte détermination des espèces. 

Depuis douze ans^ j'ëludie avec soin les champi- 
gnons, et cependant, je dois avouer que sans le se- 
cours des belles gravures, jointes aux excellents ou- 
vrages de Buliiard et de Roques , je n'eusse pas acquis 
la certitude d'une bonne déterminatipp, et que j'eusse, 
peut être, été forcé d'abandonner leur âude. 

- i 

(i)> Cette notièe, indépendamment de rintérét général qu'elle 
offre, an point de vue de la science , est mie œuvre d'utilité jpratlque 
fort recommandable , en présence des nombreux empoisonnements 
qui ont encore lieu par les champignons. 
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J*ai l'honneur de mettre sous les yeux de l'Acadé- 
mie la liste de 94 champignons cueillis par moi aux 
environs de Reims. 

Parmi eux , Bulliard et Roques reconnaissent 25 es- 
pèces suspectes ou vénéneuses , et 1 9 espèces comes- 
tibles. J'ai cru utile de les indiquer. 

Il m'a fallu huit années d'études suivies, pour ac- 
quérir la confiance de bien connaître les champignons 
comestibles. Je ne puis trop recommander d'apporter 
les plus grands soins et une mioutiettse attention dans 
leur récolle, car plusieurs espèces vénéneuses peuvent 
être facilement confondues avec les espèces comestibles. 

J'ai classé les champignons d'après Tordre adopté 
par Duby dans wm ^otamfion 6éi{/ticttfii. 

J^ai, pour les chanipignons comestibles^ suspects oa 
vénéneux, indiqué leurs noms vulgaires, le lieu oii Je 
les ai trouvés et le mois dans lequel je les ai cueillis. 
J'ai également indiqué le numéro des plandies de 
l'atlas de Roques. 

Je les considérerai 1 " Sous le rapport de leur beauté 
et de leur singularité de formes; 

2"" De leur qualité sQspecle ou vénéneuse ; 

3* De l'avantage qu'ils j^ffrent comme comestible 
sain et abondant* 

Sous le rapport de la beauté et de la singularité 
de formes^ je signalerai : 

La fausse Oronge (Âgaricus muscariuSj Lin.), dont 
le chapeau d'un rouge vif et agréablement moucheté de 
pellicules blanches flatte beaucoup la vue. Ce champi- 
gnon est très-vénéneux. II abonde dans tons nos bois; 
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à Loafois , il se troute qo^lquefoi» en telle quantité , 
que la terte semble couverte d'un tapis de pourpre. 

La véritable Oronge (Agarieits aurantmcus , fiuU.) 
est au contraire un champignon comestible déUeieus^ ai 
connu et si eatimé des Romains, que L'empereur Néron 
rappelait cibi^ Deorum^ meu des dieux. Elle oe^ vient 
pas dans nos empirons; on en trouve quelquefois aux 
environs de Paris, mais dans le midi où elle est trës- 
appréciée, on en fait une grande consommation. 

L'Agaric bulbeux {Agaricus vemus , DC, bulboêuê 
vernus, Bull.), surnommé Boule de neige à cause de son 
éblouissante blancheur , est un des poisons les plus 
actifs et les plus dangereux. Sa ressemblance avec 
Tagaric comestible {Agarieue edtiits. DG. catnp$etri$^ 
Lin) a été fatale à bien des personnes. Il en diffère par 
la bulbe qui se trouve à la base de son pédicule, par 
Todeur nauséabonde et virulente qui se manifeste par- 
ticulièrement k sa bulbe^ et par desssus tout, à l'impos* 
sibililé de peler son chapeau, tandis que celui de 
VAgaricuê edulis se pèle très-facilement. 

Le Bolet comestible (Bohiuê edulis j Bull. ) , dont quel- 
ques individus sont si gros, que lechapeau a trente 
centimètres de.dîamètre, et te pédicule vingt cinq. Sa 
couleur varie du fauve au rouge biique, et du blano 
au brun. 

La Chanterelle (Canûiarellus e^rius^ Pries.), cham«- 
pignon comestible, dont le parfum suave annonce la 
présence, et dont les coupes sont dorées et festonnées. 

Sa couleur d'or et son petit chapeau en forme d'en- 
tonnoir la font facilement reconnaître. 

La Clavaire (Clavaria toralUndeSy Lin.), champignon 
comestible, ressemble à un buisson de corail, formé 
d'une multitude infinie de branches fines et déliées 



repûsant sur ûq- tronc d'une blancheur éblouiàsante« 

L'Agarie Ykdet(iljfartctii violaceus, Lin.)^ comestible. 
Ce obampignoD est da pins beau Tiolet ponrpre dans 
toutes ses parties. 

L'Agaric élevé (AgaHcm procetus, Scop.); il a jns^ 
qu'à quarante centimètres de hauteur^ et son cha- 
peau s'élèfve en forme èe parasol. Ce chapeau est 
d'un roux panaché de brun^, recouvert d'écaillés im-^ 
briqaées par l'effet de la gerçure de l'épiderme. 

L'Hydne (ffydntini repandumj Lin.), comestible ^ 
remarquable par la partie inférieure de son chapeau 
garnie d'aiguilloiDs semblables à des pointes de clouXé 

La Mérule corne d'abondance (CantharBttuê cornu-- 
eaptùideê^ Fries^dont la forme est celle d'une trompette; 
sa couleur noire lui a fait donner le nom lugubre de 
Trompette des morts ou du jugement dernier. 

La Morille (MorcheUa esmkntàj Persi), comestible , 
se fait remarquer par. sa forme pyramidale. Le chapeau 
est composé d^alvéoles semblables aux cellules des niou^ 
ches à miel. 

L'Agaric échaudé {Àgarièui erustutuniformiêy Bull.)) 
remarquable par sa ressemblance avec l'échaudé dont 
il affecte la forme , et par la manière dont il est semé 
sur la terre : tantôt autour d'un arbre $ k la distance de 
deux ou trois mètres; tantôt au milieu d'une prairie 
ou d'une forêt oii il forme des cercles immenses régu- 
liers ) ou des bandes sinueuses ayant quelquefois jus-^ 
qu'à cent mètres de longueur^ sur six à huit décimètres 
de largeur. 

Comme yénéneuX) j'itidiquérai particulièrement) 
outre la fausse Oronge et l'Agaric bidbeux mentionnés 
ci-dessus comme tels : 
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L'Agaric nide (Agaricus asper, DC); sa chair cslt 
blanche intériearementî et sa superficie est d'on rouge 
Vineux. 

L'Agaric roûge (Agaricus ruber, DC), remarquable 
par son chapeau couleur de sang. 

L'Agaric à lait jaune (Agaricm theiogaltASy Bull.)* Sa 
chair naturellement blanche, jaunit lorsqu'on k coupe; 
elle est saturée d'un suc jaunâtre et amer. 

L'Agaric fourchu {Agaricm farmlùs^ f)Cl.), dont le 
chapeau d'un vert terne , farineux et comme moisi ^ 
annonce la mauTaise qualité. 

Je crois utile d'avertir 1 ? qu'il faut se garder de 
cueillir les champignons trop vieux ; 

2^ Que tout champignon qui a consenré à demeure 
^Ur son èhapeau des pellicules blanches , est vëné- 
neux ; par exemple : la fausse Oronge; 

S'' Que tout champignon , dont la chair prend im- 
médiatement ^ ou par suite de la rupture ùné teinte ver- 
dâtre ou bleuâtre , est vénéneux , ou tout au moins fort 
suspect, et qu'il est ainsi très-prudent de s'en abstenir; 
par exemple : le Bolet azUré. 

J'appellerai particuliérenicrït votre attention sur 
quatre espèces de champignons délicieux que déjà je 
vous ai signalés cotnme comestibles, et dont là formé 
est telle qu'on ne petit les confondre avec aucun autre: 
il suffit de les avoir examinée une fois avec attention , 
pour les reconnaître ensuite au preiniér aspect. Leur 
récolle offre toute espèce de sécurité sans crainte d'au- 
èun danger, ce sont : 

l'^La ^ov\\W.{Morchellaésculenta^ Pers.j, un des plils 
sains et des plus «lélîcats champignons. Elle est assezi 
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abondante à Cheûay^ Merfy, Trigay. Elle se rencontre 
anssi assez fréquemment à Aubilly et snr toute la li- 
sière des bois de la montagne de Reims, de Ludes à 
Villers-Allerand. 

2'' La Chanterelle {Canihar^Uw dbarim^ Pries.) » dont 
]0 parfum décèle la {H*éseQce. Elle est en abosdance 
dans tous nos bois, et afifectionne les lieux humides et 

ombragés. 

3^ La Clavaire (Cïavorwi cofalloide$, Lin.), qni se 
(daît dans tous nos bois de haute futaie où die est très- 
abondante. 

¥ L'hydne (flydnumrepandutn^ Lin.), est très-abon- 
dant dans tous les bois de la montagne. 



Il en est d'autres qui, pouvant offrir un alimrat 
sain et agréable, présentent cependant plus de difficul- 
tés dans leur détermination ; ce sont particulièrement : 

L'Agaric comestible (^Agaricw catnpestriSy Lin. y 
edttZis, Bull.), que tout le monde connait, puisqu'il vient 
sur les couches , et qu'on le vend dans nos marchés. 
Cet excellent champiguon est abondant dans tous les 
patis de nos montagnes , et près de la ferme de Bœuf : 
j'ai vu des pâturages tout blancs par la masse de ces 
champignons. A Bouzy , Trépail , Verzenay , Cbigay , 
Rilly , il est commun sur les plaines de la montagne, 
mais il faut bien le connaître. Il se confond facileisient 
avec l'Agaric bulbeux , qui est un poison violent. Je 
vous réitère que souvent des accidents, bien bmesles 
en sont résultés ; il faut donc faire bien attention aux 
différences que j'ai signalées entre ces deux espèces. 

Le Bolet comestible (Boletus edulisy BulK), connu 
sous le nom de Cep, est un champignon excellent 
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dont la pulpe est fine , délicate , d'un parfum agréable, 
d'une blancheur permanente , surtout dans les jeunes 
individus qu'on doit toujours préférer. Ce champi-* 
gnon très-estimé daus le midi de la France > se trouve 
si abondamment dans tous nos bois, que très-certaine- 
ment il serait facile, dans Tespace d'une heure, d'en ré- 
coller une suffisante quantité pour en rassasier vingt 
personnes. Il faut apporter beaucoup de soins dans 
son choix, et prendre bien garde de le confondre soit 
avec le Bolet orangé (Boktus auranttacuSy Bull.), soit 
avec le Boletus cyanescens^ Bull, auxquels il ressemble 
beaucoup. On reconnaîtra ces deux dernières espèces 
qui sont suspectes ( suivant Bulliard) à la teinte bleuâ- 
tre ou verdâtre qu'ils prendront après la rupture. On 
doit aussi se méfier du Bolet à tubes jaunes (Bokluê 
subtomentosus s Pers.), qui est plus dangereux que les 
deux autres. Ce dernier champignon est un des plus 
communs, surtout dans les sapinières , et ilpeutfacilc' 
ment être confondu avec une variété du bolet comes- 
tible. Sa chair est mollasse, jaune, et prend une teinte 
grisâtre, yerdâtre ou bleuâtre lorsqu'on l'enltame. 
Quelquefois aussi ce changement de couleur n'a pas 
lieu , ou du moins il est peu sensible. 

£n terminant. Messieurs, je vous exprimerai mon 
vif regret de voir l'étude des champignons si négligée 
par les habitants de la campagne. En les éclairant sur 
le danger de certaines espèces , elle leur ferait trouver 
dans certaines autres un aliment agréable et abondant, 
qui serait encore une véritable ressource pour les indi* 
gents. 

Je me trouverai heureux, si sous ce double rapport , 
la notice que j'ai l'honneur de vous présenter peut 
être de quelque utilité. 
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NOMS 

Des espèces de champignons trouvés aux environs de Reims 

Classés suivant Dcby^ en son Botanicon Gallicum, 

Avec indication des espèces comestibles on 

vénéneuses , et celle des planches 

de l'Atlas de Roques. 

Nota. Leûgne^PL. veut dire planche,>î^. signifie figure, et v.variété. 



Morchella esculenta* Pers., comestible, pl. 1 , fig: 4 et 
5, avril , Merfy, Cbenay, Trigny, Aubilly et toute 
la lisière des bois de la montagne de Reims. 

Jf •*— esctifento. v. fulva. Pries., comestible, avril, 
Merfy. 

M.-^semi libéra. DC, comestible, mai, Reims , Boi$- 
d'Amour. 

Pistillaria micans. Pries., mai, Bouzy. 

Clai)aria comea. Batsch., octobre, Ambonuay. 

C.'-^ coraUoides. Lin., comestible. Tripette, Barbe de 
chèvre , Mainotte , Pied de coq , Buisson , Ganteline, 
Cheveline, Balai, Bouquinbarde , pl. i^fig^ 1 , en 
octobre , Boiizy et tous les bois de la montagne de 
Reims. 

Thebphom caryopkiUea. Pers.^ novembre^ Bouzy. 
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Thelephora hirsuta. Wild., novembre , Bouzy. 

r.— fubtgrtno5a. Schrab., novembre , Boozy. 

T. — purpurea. Pers., novembre, Bouzy. 

T. — cortiealis. DC., noYcmbre, Bouzy. 

T. — auraniia. Pers., novembre, Bouzy. 

r. — cretaeea. Pers., novembre, Vandeuil. 

Auricularia mesenterica. Pers., novembre, Reims, aux 
promenades. 

Hydnum repandum. Lin., comestible, Rigooche, 
Eurchon, Curefaon, Pied de Mouton blanc, pl. 2, 
fig. 2 , octobre , Bouzy et tous les bois de la mon- 
tagne de Reims. 

Boklus $iAbU>mentosu8. Lin., cJlrj/sen(eft>n. Bull., suspect, 
PL. S y fig. 3, octobre, Bouzy, Briment et tous les 
bois dé la montagne de Reims. 

B. — luridm. Schœff., pemiciosm. Roques, vénéneux\ 
PL. 7, fig. 1, 2, 3, septembre, Bouzy et tons les 
bois de la montagne de Reims. 

B.'- edulis. Bull., comestible , Gepe , Ceps, Gyrole, 
Gyroule, Bruguet, Potiron, pl. Uj fig.2j pl. 6, 
/î^. 1 , 2 et 3, septembre , octobre, novembre, Bouzy 
et tons les bois de la montagne de Reims. 

B. — œreus. Bull., comestible , Ceps noir , Ceps bronze 
PL. 3, fig. 1,2, et 3, pl. 4, fig. 1, septembre, 
octobre ^ novembre , Bouzy et tous les bois de la 
montagne de Reims. 

B. — fnscidus. v. B. — aurantiacus. Bult.^ suspect, 
Roussile , Gyrole ronge , pl. 9 , /î^., 2 et 3 , septem- 
bre , octobre , novembre , Bouzy et tous les bois de 
la montagne deReims. 

B. — cyanescens. Bull., suspect, pl. 8, fig. 1 et 2, 
septembre , octobre , novembre , Bouzy et tous les 
bois de la montagne de Reims. 
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Polypoms pefmniê. Lio., août, Villers-MariBery. 

P. — variWé Fries.^ août. Chaussée de Vaudélré. 

P. — hispidus.j Pries., octobre, au Château de Ver-- 
geur. 

P. — adusttu. Pries., novembre, Bousy. 

P.] — swiveolenê. Pries., suspeet, octobre, ruisseau 
de Crilly-sur-Yieux-Saules et à Saiot^Brice. 

P. ^^venicohr. Pries., suspect, octobre , Bouzy. 

P. — fomênlarius. Pries., novembre, Bonzy. 

P, ^•ignarim. Pries., novembre, Bouzy, Muire. 

P.^^scUkinus. Pries., novembre, Bouzy. 

P. — sqimmosuê.y Pries., juin, Ludes. 

I)mdakagibbasa* Fers., janvier, autour de Reims. 

D. — suaiieolem. Pers,, suspect, novembre, Bouzy et 
Clairmarais. 

D^ — variegata» Pries«, novembre , Bouzy et Clairma- 
rais, 

D. — unicolor. Pries., novembre , Bouzy, 

D. — beitdina. Rebeqt , mars , Bouzy. 

D' — guercina. Pers., décembre, aux promenade» de 
Reims. 

Schizophyllum commune. Pries., novembre, Bouzy. 

Merulins lacrymans. DC.^ novembre, Reims. 

Cantharelhu comikcopioides. Pries., suspect^ Trompette 
des morts, du jugement dernier, novembre, Bouzy. 

C. — luteêcens. Pries., novembre , Bouzy. 

C. — cftbanus. Pries., comestible, Gyrolle, Gérille, 
Cheveline, Chevrette, Gingoule, Jaunelet, Girandet, 
Escraville^ Oreille de lièvre, PL. 10, fig. 1 et 2, 
septembre , octobre , novembre , Bouzy et tous les 
bois de ta montagne de Reims. 

Agariem deliqmsems, Bull., décembre, Reims , Bois* 
d*Amour. 
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Àgaricus digilaliformis. Bull., octobre, Reims. 

A. — kydfx>phoms. Bull., octobre, Bonzy. 

A. — striatus. BnIL, septembre, Bonzy. 

A. — hydrophile. Bull., novembre, Bouzy. 

.4. — lateritius. Schceff., Amarus. Bull., Tënéneux, 
PL. 15, fig. 4 , septembre , Bouzy. 

A. — fascicularis. Boit., véDéoeux, PL. 15, fig^ 3, oc- 
tobre , Bouzy. 

A, — hœmalospermus. Bull., octobre , Boazy. 

A. — campestris. Lia., Edulis. Bull., comestible, pl. 4 4, 
fig.i à 6 , Boule de neige , Paturons, avril, septem- 
bre, octobre, novembre, Bouzy et tous les pâtis des 
montagnes, et les pâtorages des environs de Reims. 

A. — cniaceuê. Botl., octobre, serres de M. é'AubtlIy, 
à Âubilly. 

-4.— variabib'8. Pérs., novembre. Bouzy. 

A. — pygmœus. Bull., novembre, Bouzy. 

A.--cru$tulunifbrmi$. Bull., vénéneux, octobre, Bouzy. 

A* — violacei^. Lin., comestible, pl. 17, fig. 1", sep- 
tembre^ Bouzy. 

A. — turbinattis. Bull., comestible, octobre, Bouzy. 

A. — cottiniius. Sow., octobre, Bouzy. 

A. — slyptieus. Bull., vénéneux, pl. 10, fig. 5, novem- 
bre, Bouzy. 

A. — petahides v. B.spathnlatus. Pers., octobre , Bouzy . 

A. — cômhatw. Bull., novembre^ Bouzy. 

A. — ineomtans. Bull., novembre, Bouzy. 

A. — eorticaliê. Bull., novembre, Bouzy. 

A. — peltucidM. Bull., novembre, Bouzy. 

A. — androsaemi. Lin., août, Brimont. . 

A. — cyalhiprmiê. Bail., novembre, Bouzy. 

A. — - infundUMiforms.^ Bull. , comestible, novem- 
bre, Bouzy. 
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Agarietis driophtlus. Bail., novembre) Bouzy. 

A. — velutipeê. Gort. , décembre , Bouzy. 

A. -— sulphureus. Bull., suspect, pl. 1^« fig. 6, aoftt, 

Brimoot. 
A.'. — atvtia/ti5.BQll., octobre, Bouzy. 
A. — laccatus. v. B. amethysteus. BulL, com^ibje, 

PL. 15, fig. S|, octobre, Bouzy. 
A. — punicem* Pries., noTembre, Bouzy. 
ii. — dentalus, LlUi, octobre, Bouzy. 
A. — virginem. Wulf., comestible, octobre^ Bouzy. 
A. *— Eryngii. DC, comestible, octobre, plaine jde 

Condé-^sur-Marn^. 
A.T^pipemtus, Scop., comestible, Vache blanche. 

PL. 13, fig. 1 et 2., octobre, novembre, Bouzy. 
il. — theiogaltis* Bull., vénéneux, août, Brimont. 
A. — subdukis. Pers., suspect, septembre, Bouzy. 
A. — nigricans. Bpll., octobre, Bouzy. 
A. — ft^rcatus. Pers., vénépenx, pl. 12, fig. 2, septem- 

|[)re, Bouzy. 
A.'^Ruber.DC.y vénéoeux, pl. 12, fig. 1, septembre, 

Bouzy, 
A. — pectifiaceus. v. A. fuhus. Bull., Emetteur, Pers., 

vénéneux, pl. xi, fig. 1 à 5, qovembre, Bouzy. 
A. — acerbtM. Bull., octobre, Bouzy, 
A, — ehumetÂS. Bull., comestible, octobre, Bouzy, 
A. — annularim. Bull., vénéneux, octobre, Bouzy. 
A. — clypeolari^s. Bull., s\ispect^ septembre, Bouzy. 
A. — procerus. Scop., comestible, Grisette, CouIcut 

vrée, Parasol, Columelle, Potiron à baguçs , Bru- 
guet , PL. 17, fig. 3 et 4, novembre, Bouzy, 
A. — asper. DC, vénéneux^ octobre, Bouzy. 
A.r-pantherinus. DC. herpeticus. RQq., véqéneux^ 

PL. 20yfig. 3, octobre, Trépail. 
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Agaricutmutcariui. Lin., véoëneux, pl. iS,fig. 1eL2, 
PL. 19, fig. i,2 et 3, pl. 20, fig. I, octobre, no- 
venibre, Bouzy et tous les bois de ta montagne de 
Reims. 

A. — vaginalui. Bull., comestible, joillet, Brimont. 

A. — phalloïdes. Bull., Bulbosua. Bull., vénéneux, 
PL. 23, ^g. \ et 2, novembre, Bouzy. 

,4. — Vemus. DC, Venenaius. Roq., vénéneux, PL. 23, 
/ig. 5, avril, Bouzy. 



GÉOLOGIE. 



RAPPORT (.) 

SUR LA 

STATISTIQUR MINER A LOGIQUE ET GÉOLOGIQUE 
DU DÉPARTEMENT DES ARDENNES, 

DS MM. SAUVAGE ET BUVIGIÏIER, 

Membres correspondants de TAcadémie. 



La science de la géologie est une des conquêtes de 
notre époque , nous pouvons en revendîqaer tonte la 
gloire. Il y a quelques années à peine, que les savants 
n'en avaient pas la moindre idée, et déjà nous en som* 
mes au point de connaître d^une manière à peu près 
certaine la constitution matérielle du globe que nous 
habitons. Des laits constants, vérifiés en divers lieux et 
en diverses circonstances constatent que le centre de la 
terre est dans un état d^ncandescence, et que la soli- 
dité de son enveloppe est dfte au refroidissement gra- 

(i) De M.Querrj, membre titulaire. 



— 204 — 

duel des points qui sont en contact avec Tatmosphère. 
11 a fallu un espace de temps inappréciable et d'innom-' 
brables bouleversements extérieurs, pour que notre 
planète fût susceptible de recevoir des habitants et de 
fournir aux besoins de leur existence. 

Nous remarquons en effet que la surface de la terre 
est formée d'un grand nombre de couches distinctes. 
Les matières dont elles se composent varient dans leur 
nature et dans les objets qu'elles renferment. Ce sont, 
d'une part, des roches d'une contexture très-dure , 
immédiatement en contact avec les feux souterrains 
qui les tenaient autrefois en état de fusion, telles que 
les basaltes, les granits, les porphyres, etc.; d'autre 
part, ce sont des dépôts laissés par les eaux qui les te^ 
naient primitivement en dissolution : on en juge par les 
débris d'une multitude d'animaux aquatiques dont ils 
sont remplis. 

Un monde nouveau s'est révélé à nos yeux ; le do- 
maine de l'histoire naturelle est presque doublé; de 
jour en jour de nouvelles races d'animaux éteintes 
aujourd'hui , présentent leurs débris à l'investigation 
et aux conjectures des naturalistes. 

Quel magnifique spectacle que celui que nous oSïre 
cette longue série d'êtres, de toutes formes, de toutes 
grandeurs ! c'est dans leur contemplation que l'on com- 
prend la justesse de cette sublime expression de l'Écri- 
ture sainte, qui, pour caractériser l'action du Créateur 
faisant tout sortir du néant par une seule parole , nous 
dit que cette opération divine n'a été qu'un jeu pour 
sa toute puissance : Luden$ in orbe terrarum. 

Mais qu'eût été j^ur nous tant de magnificence^ s'il 
ne s'était trouvé quelques uns de ces hauts et vastes 
génies, qui, par la "{jcrsé vérance de leurs recherches et 
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la profondeor de leurs conceptions, ont réussi à souleVef 
le voile dont la sagesse éternelle avait enveloppé ses 
ouvrages? Nous aurions vu sans comprendre, sembla-^ 
blés à ces hommes ignorants qui ne voient qu'avec in^ 
différence le firmament parsemé de ses étoiles brillantes, 
parce qu'ils ne savent point que ce sont autant de globes 
immenses se mouvant à des distances infinies, avec 
Tordre le plus parfait. Grâce donc à ces hommes illus<^ 
très, les diverses formations de notre globe sont coor- 
données et classées,on sait ce que chacune d'elles con- 
tient et ce qu'on peut espérer d'y découvrir en les 
fouillant. Les êtres qu'elles contiennent sont rattachés 
d'avance par des caractères spéciaux à une famille 
commune qui la sépare de tout autre , et chacun est 
désigné par un nom qui lui est propre. Avec des in- 
dications aussi précises, il n'existe plus de crainte de 
s'égarer lorsque l'on veut s'appliquer à l'étude de la 
description d'une contrée quelconque; on n'erre plus à 
Tayenture à la poursuite d'ufi système qui peut être 
combattu et renversé par d'autres plus habiles. 

C'est guidés par ces travaux précédents que MM. 
Sauvage et Buvignier sont venus vous décrire la cons- 
titution géologique du département des Ardennes; l'ou^ 
vrage qu'ils vous ont adressé comme titre à leur ad-^ 
mission parmi vous, est rempli des détails les plus inté- 
ressants, et contient les renseignements les plus utiles. 
* Ce livre étant un recueil de faits et d'observations 
se prêtera peu à une analyse, aussi n'entreprendrai-je 
pas de la faire; je me contenterai de vous signaler la 
méthode suivie par ses auteurs , en faisant ressortir 
quelques traits plus saillants de cette savante descrip- 
tion. Ils ont su y concilier deux choses bien difficiles : ne 



— 206 - 

rien omettre et ne jamais se répéter, malgré les i^ip^ 
ports d'identité qu'avaient les lieux et les choses qu^ils 
avaient à décrire, et ils l'ont fait sans confusion^ sa-^ 
chant soutenir l'intérêt du lecteur du commencement 
à la fin. 

La statistique géologique des Ârdeniies est divisée 
en quatre parties auxquelles viennent se joindre deux 
appendices , l'un servant d'introduction pour rappe- 
ler les principes de la science géognostique , l'autre 
placé à la fin et servant de corollaire à toutes les ob- 
servations contenues dans l^ouvrage : c'est un diction-^ 
naire de tous les villages du département avec Tin^ 
dication de l'espèce de terrain sur lequel ils sont cons^ 
truils, et des richesses que le sol peut offrir à ses 
habitants. En outre, des cartes ^ des plans et' coupes 
géologiques avec des dessins de tous les fossiles nou- 
veaux et inédits trouvés dans les Ardennes sont ajou- 
tés au texte, pour en donner au lecteur une parfaite 
inlelligeneeé 

Les trois premières parties sont consacrées à la des^ 
cription générale et sommaire du sol sous les trois 
rapports, topographique, géologique et minéralogique. 
Les auteurs nous y donnent les évaluations exactes 
de la hauteur des principaux sommets des Ardennes 
et de la profondeur des vallées par lesquelles s'écoulent 
les rivières qui arrosent la contrée. Ils nous montrent 
toutes les révolutions de la surface de cette terre , et 
les diverses espèces de terrains que possède le dépar- 
tement. Au Nord, les schistes ardoisiers et antraxifères 
immédiatement placés sur les roches primitives; au 
centre et à l'Est, les terrains secondaires, et enfin aa 
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Sad et à l'Ouest les terrains dits de la craie , sem^ 
blables à ceux de l'arrondissement de Reims. 

A l'exception des terrains primitifs, le département 
des Ardennes offre dans sa superficie tontes les espèces 
de dépôts dûs k l'action des eaux, depuis les schistes 
ardoisiers et les grès^ jusqu'aux couches formées par 
le dernier cataclysme qui a bouleversé notre globe. 

Ainsi, le livre de MM. Sauvage et Buyignier en main, 
on pourrait, sans sortir des Ardennes, faire un cours 
à peu près complet de géologie, et former un riche ca- 
binet de minéralogie. 

C'est surtout là 4^ partie qui excite l'intérêt non 
seulement des savants , mais de tous les habitants du 
département en général. Elle est consacrée à l'énumé- 
ration de toutes les richesses que l'on peut tirer du sol 
jusque dans ses plus grandes profondeurs. Il serait né- 
cessaire à tous les cultivateurs d'en faire une étude 
spéciale, ils en retireraient de grands avantages pour 
l'amélioration de leurs terres, pour Tagrément et la 
solidité de leurs habitations , et le développement de 
leur commerce. On ne peut douter, à la précision de 
leurs descriptions , qu'ifs n'aient exploré par eux-mê- 
mes tous les lieux dont ils parlent, et alors on peut 
se faire une idée des peines qu'ils seront données pour 
produire une œuvre consciencieuse à tous égards. 

L'exploitation des ardoises dans la partie N. du 
département a surtout attiré leur attention, et il de- 
vait en être ainsi , puisque c'est une richesse spéciale 
à cette contrée. Ils ont savamment décrit le mode 
d'exploitation, le nombre d'hommes qui y étaient em- 
ployés, les dépenses des travaux, les diverses chanceis 
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de succès qu'offraient les explorations^ puis cnQii lés 
bénéfices qui en reirenaient aux propriétaires , et le^ 
sommes que ce commerce yersait d^ns le pays. Sous 
ce rappoit, cet ouvrage est spécial, c'est un traité com- 
plet sur rexlraclion et le commerce des ardoises. 

ËD un mot^ le livre que je vous signale remplit par- 
faitement son but, qui est de donner une notion exacte 
des différents terrains dont se compose le sol du dé- 
parlement des Ardennes ^ et de signaler tout ce qui 
peut y intéresser la science, l'industrie, le commercé 
et l'agriculture. Nous avons à nous féliciter de ce que 
les mêmes savants qui ont jusqu'ici fait preuve d'une 
si grande activité et d'une si consciencieuse exactitude 
dans leurs publications, aient été chargés de dresser la 
statistique du département de la Marne, parceque nous 
savonsd'avance ce que sera cet ouvrage, et le bien qu'il 
fera ; et quelque parfaite que soit celle des Ardennes, 
nous avons lieu d'espérer, que de nouvelles observa- 
tions faites sur des terrains identiques, mais placés dans- 
des rapports différents , agrandiront encore le cerclef 
de ces connaissances qu'ils vont consacrer à notre iii- 
slraction et à notre utilité. 




ÉTUDE GÉOLOGIQUE 



DU PAYS DB BBIMS. 



RAPPORT 

DE M. N. RONDOT, 

MSMBAS CORIUISPONDANT, GOMMISSAIBB DB l'ACADÉMIB. 



{Séanm dês 28 avril et 16 juin 1843.) 



Messieurs , 

Dans la séance da 3 mars , sur la proposition de 
M. le secrétaire, vons avez décidé la nomination d'an 
commissaire , chargé de vous représenter dans les étu- 
des de la carte géologique du département de la Marne , 
et de TOUS rendre compte des progrès du travail. Vous 
m'avez fait Thonneur de me confier cette mission , et 
m*avez associé mon savant ami , M. Garcet. 

Votre commissaire , Messieurs , doit tout d'abord 
vous prier de sanctionner le nouveau mandat qu'il s'est 

14 
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« 

imposé. Noos n'étions appelé qu'à remplir on rôle se- 
condaire , nous avons pensé plus utile d'intervenir 
activement , de prendre l'initiative des éhides et de 
constituer ainsi en fait la carte géologique sous le pa- 
tronage de l'Académie. 

Depuis Réaumur et BuiFon (1) , la. science a singu- 
lièrement progressé , entraînée et fixée par Cuvier et 
Elle de Beaumont : une carte géologique exacte est 
donc possible aujourd'hui ; et elle n'est pas seulement 
précieuse comme monument de statistique naturelle , 
comme constatation locale des cataclysmes mystérieux 
qui ont inodifié le relief de notre globe ; — elle est 
surtout importante par son intérêt pratique , car c'est 
à elle que l'industrie, la métallurgie, l'agriculture vont 
demander leurs renseignements. Deux de nos confrè- 
res, MM. C. Sauvage, ingénieur des mines et A. Buvi- 
gner, de la société géologique de France, seront « 
sans nul doute, chargés de cette topographie; une 
communication officieuse leur en a donné l'assurance; 
leurs noms témoignent suffisamment de l'exactitude in- 
telligente et du talent avec lesquels seront dirigées leurs 
recherches. 

Ces {ails posés, permettez-nous, Messieurs) de vous 
exposer notre but et nos premiers travaux. 



(1) L'historien de l'Académie des sciences pour Tannée 1720 disait : 
« Ppvr parkr plus sûrement sur cette matière (Thypothèse d'un goMb, 
proposée par Réaumur pour exp^^iuer )a présence de$ iialiinîèresilola 
Touraine), il faudrait avoir des espèces de cartes géographiques dres- 
^sées. selon toutes les jninières do coquillagea enfouis en terre :^eUe 
quantité d'observations ne faudrait-il pas , et quel temps pour les 
avoir? Q^i sait cependant si les sdences n'îpont pas jusque là , du 
moins en partie ?» 
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Nous TouloDs préciser Tâge et l'horiioo géologique 
€le chaque CdrinatioD , de chaque assise dé la strati- 
fication tertiaire; nous avoas doue décidé de recueillir 
et coordonner tous les documents spéciaux à la con<r 
cbyliologie géognostique. Un programme a été arrêté ; 
un modèle de catalogue , un tableau sommaire de la 
faune tertiaire ont été dressés , et ces éléments de re- 
cherches ont été partiellement envoyés à MM. les na«^ 
luralistes du département. Nous y avons joint une série 
de questions pour vérifier les conclusions du mémoire 
de M. Elle de Beaumont sur les calcaires grossier et 
siliceux de la montagne de Reims, et notre opinion sur 
la dénudation diluvienne du sol de la Champagne. 

Vers votre commissaire convergent d^à tous les 
faits , toutes les (observations, toutes les recherches. 
Les maîtres s'empressent de nous éclairer de leurs lu- 
mières et de leur savante expérience ; et , par la diffu- 
sion île leur savoilr , l'échange des renseignements , la 
discussion des idées , nous avons pu i;ectifier certaines 
erreurs, provoqper des explorations sérieuses et pré- 
parer quelques matériaux* Nous les avons déduits de 
documents vérifiés sur les lieux , constatés par échan- 
lillàns caractéristiques. C'est comme système de preu- 
ves, oomuMB médailler résumant les titres chrqiiologi- 
ques de chaque terrain , que nous avons voulu établir 
uneeollection des fossile tertiaires. Po|ir nous, ce.n'e^t 
qu'un moyen dont l'étude philosophique est le but, et 
le fait, ainsi précisé, ne nous intéresse que comme 
auxiliaire d^ l'idée , commç lemme de géométrie* 

Nos études ne s<Nit encore que sommaires; elles 
n'ont porté que sur six ^sements , différenciés d'ail- 
leura à jtous égards, dont nous allons avoir l'honneur 
de vous entretenir successivement. 
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Bien que notre rayon d'exploration soit limité par le 
2° 5' de longitude et le 48"* 50' de latitude, nous ionen- 
tionnerons pour mémoire le terrain crétacé inférieur , 
qui se montre à TE. etauS.E., dans les arrondis- 
i^ements de Sainte^Meoehould et de Vitfy-le-FrânçaiSé 

M. Drouet (1) y signale le terrain néocomien : sans 
avoir visité cette région, nous émettons le doute, 
d'après nos renseignements et nos échantillons, que 
eette formation marine, synchronique, comme vous 
le savez , Messieurs , du Wealden , soit relevée et af- 
fleure bien caractérisée en quelque point du dépar- 
tement. 

En effet, — il est borné au N., de Berry à Honthois, 
au S., de Villenauxe à Chavanges, par la craie blan- 
che à inocérames et spatangus cor^nguinum (terrain 
sénonien d'Â. d'Orbigny), dont au S. E. la limite est 
déterminée par une ligne dont Margerie, Gigny, Arzil* 
lières, Couvrot et Changy précisent le contoinr. Le 
gault (terrain albien, A. d'Orb.) lui succède, recoavert 
de craie tufau, d'alluvions anciennes^ et sa puissance 
est telle qu'à Vitry-le-Français, un forage Qommeneé a 
d^ traversé une épaisseur de 133^ 75, et qu'à Gour*- 
dem^nge^ un second sondage n'en a point atteint la fin 
à 429"^ 93* Les seuls fossiles que nous connaissions de 
notre gault sont la tufbinolia conulm , Michelin, et 
neaf espèces de céphalopodes tentaculifères aaimo- 
aidés: 



(1) « Le département de la Marne appartient à trois grandes din- 
€ÂMi6 : 1* La terrain crétacé, premier .étage des terrains secondaires, 
•coiapreDâiit de èas en haut les saUes et grès verts; le terrai tiépeO' 
^ie», l'argile gault, la craie tuffau et la craie blanche, etc. »jlf.2>r(ni«^ 
de la Géologie du département de la Marne; Ânn. de la société d'agri- 
culture de Chàlons, 1840. p. 232. 



Àtnmonites interruptus,1frug,Gr«DdpTé(Aid.)y SauvageetBuvignèr: 

A, DendrUu, Sowerby . id. arr. de Vassy, CùmueL 

A. Lyelli, Leymerie. id. Aube ("arg* tégulmes) LetftMfie, 

A.latidorsatus,}Aiche\in. id. id. 

A. Beudanti, Brongniart id. . id. 

A,h%curvatuSi Michelin, arr. de Vassy^CornueZ. id. 

A. Z>e9^^i, Laymerie, id. 

Crioeeras? 

Hamites àltemo^tuberculatus, Leymerie. id. 

(Collection de M. Dutemple). 

Aa Su £• , à Sermaize , règne le grès verl inférieur 
(terrisiiQ albien) avec Yeéogyta stnuata {gryphœa laU'S" 
«tma^Lk.), la tenbratulà sella^ Sow., la plieatuîa tn- 
/lata et la Berpûla soeialiiy Goldf., des latraires, qael* 
ques dents de pycnodt^y etc. C'est un segment de cette 
zone qui semble le rivage de la mer Sénonienne et 
court du N. à rO. en passant par Âubenton, Grandpré, 
Satnte^Menehould, Vassy , Brienne , Ervy, Aiiierre et 
Gosne. Le terrain crélacé inférieur n'est pas seulement 
cité à Samte-Menehould qui, suivant M. Wyld(l), iiè^ 
pose sur la craie tufau ; H. Arnoùld a observé celle-ci 
à Dâmmartin , Berziënx...... et le lower-gteen-'èanâ à 

Vienne-Ia- Ville, Florent, Passavant, Ante, la Neuville- 
aux-Bois, etc. 

Enfin au N. E;, sur la lisière des Ardennes, le cal- 
caire k astartes et le kimmeridge^lay à exogyra rff- 
gula^ Goldfi plongent sous le gault et la craie tufau ; 
celle-ci y est caractérisée par Vendogenites erosay Fi tton, 
V ammonites Renauxiànus , A,. d'Orb. et V hamites ar^ 
matus, Mantdl. 

En résumé, nulle part d'indication du terrain né<H 

ê 

(1) Gouphd'œil botanique et géologique sur l'arrondissement de 
SainteoMeneiioald, par M. de Lambertye. Ann. de la Soc. d'agric. de 
ChàloQS, 1842. p« 204. 
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comien; sa direction de relèvemeot du S.^ S. O. à 
l'E. N. E. explique d'ailleurs comment il peut passer 
de l'Aube daûs la Haute-Marne, et de l'arrondissement 
de Yassy dans la Meuse, sans se montrer sur notre sol. 
— ^Le riche minerai de fer oolithique exploité à Gbemi- 
Don , se retrouve à Vassy, à Sommevoire, à Narcy, non 
point dans l'étape néocomien, mais dans la partie Infé- 
férieure du yiieen-iatul, au-dessus de l'argile à plica- 
tules. Quant au calcaire que M. Drouet (p. 247) pense 
detoir être utilisé pour la construction et le pavage, 
ce né peut être que l'analogue du grès jaunâtre {Iomt 
gnenhêaiiS) des Côtes noires de Uoëlains, mais non pas 
des calcaires à pavés delà Haute-Marne, qui sont l'oo^ 
lithe vaeuolaire et le calcaire tubuleux du terrain pu*, 
pra-jnrassique. 

NoQs terminerons, Messieurs, en vous faisant re- 
marquer le silence de M. Leymerie suc la présence 
dans le département de U Marne de h formation qui 
sous occupe. •— Le terrain néocomien, dit-il ^ forme 
autour du bassin de Paris une ceinture qui l'entoure 
dans toute sa partie orientale, en traversant les dépar- 
tements de la Meuse, de la Ebute-Marne. de l' Aube» de 
TYonne et de la Nièvre. Cette ceinture, qui n'a Jamais 
plus de 2 lieues de largeur, atteint une longueur d'en- 
viron 50 lieues Sous le rapport de l'étendue, le 

terrain néocomien du bassin de Paris semblera consi- 
dérable, si l'on se rappelle que cette ceinture n'est que 
Taffleurement d'une nappe qui probablement se pro- 
longe sous le grem~$and et la craie jusqu'en Picardie 
et en Normandie. .. » (1 ) 

(i) Gonstilter : A. Leymerie. Mém. sur le terrain crétaeôdu dép. de 
J'Aube. Mém. de la Soo. Géol. t. IV. N** V. — /. ComutHs Mém. sur 
les terrains crétacé inf. et supra-jurassique de l'arroodissement de 
Vassy (Haute-Marne). Mém. de la Soc. Géol. t. IV. N*» IV. 



— 215 — 

La^faane de la craie blanche qui afQeure dans les 
dépressions d€ i'arroDdissemeDt d'Épernay^ nous^est 
connue par le catalogue de M. Dutemple, de Pierry , 
qui l'explore avec une intelUgente activité. A Cbavot , 
outre les lerAmtula DePrancii et svbundala\ il a dis^^ 
tingué parmi neuf genres de polypiers indéterminés 
VEschara distkha de Goldfuss (1); à Cramant, il a^ 
trouvé une anatife et six espèces de tbécidée ; à Dizy, 
la belemnilella giuidraUiy d'Orbigny. Si la craie Manche 
de Reims (2) a enrichi le cabinet de M. Hardouin Mi- 
chelin d'un aptychus, et celui de M. de Saint-Marceaux 
du bekmnites dilatatus de Blainville (3), d'apiocrinidées 
et de spatangusbufoy A. Br. ; les foraminifères 6ti- 
cboslègueset les pectinibranches de Chavot attachent 
un yif intérêt à la collection de M. Dutemple ,et assu* 
rent sa supériorité. Nous ne mentionnerons que sa no- 
dosaireet ses deux belles espèces inédites , peut-être 
uniques. 

Les sables inférieurs (glauconie Inférieure de M. d'Ar- 
eliiac) reposent partout immédiatement sur la craie 

(1) Conchifëresde la craie blanche supérieure de Chavot : — Chama 
(2 variétés), lima (5 var.), pecten versicostatits , Lk. , pecten 
(8 espèces) t spondylus {d variétés), podopsis? (2 variétés), exe 
gyra , ostrea (4 espèces), crania parisiensis, Defr. (bivalve), 
terehratula subundatay Sow. , T. octoplicata^ Sow. , T. alata, 
Lk. ? T, camea, Sow. , T. DefrancHy Brongniart. T, concava , Lk, 
(Collection de M. Dutemple). 

(2) On trouve parfois dans la craie blanche à belemnitella mucro- 
natay (d*Orb. ) de Reims , des plaques de fer oxidé hydraté qui sem- 
Meotl avoir une origine organique, et qui, tout mutilées qu'elles sont , 
rappellent par leurs formes arrondies et leurs expansions latérales , 
l'osselet interne des belemnosepia» 

(3) M. A. d'Orbigny ne mentionne le belemnites dilatatus, Bl. que 
dans les terrains néocomiens des Basses- Alpes et du Var. Paléontolo- 
gie française. 1. 42. 
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et constituent la bas^ de nos collines* Leurs dunes 
s^élèy<^nt Ters Çumières et Amhonnay k 230 pieds aa-« 
de^us de l^ mer , et k partir de ce point culminant , 
se dépriment et se perdent Ters TQ. A Châlons-rsur^^ 
Yesle , à Mupon , à Tbil , à Gormicy, à Villers-Fran-^ 
(jueuiç , se montre le premier étage de ces s^Uv ^^ 
caractérisé (>ar les 

* 

PeckaùtUus terehratularis. Lamare^ 
. €ar4iMm semi^ramUosum. Sowerbf . 
Oyrenaintev^edia. MeUevil)e. 
Buccinum fisswratum. Deshayea. 
Ncfdea laMlat». Lk, 

TurriieHa imàricatarUi^ Ik. (Variété loKïale.) 
Melania inç^uin^. PeFrance. 
MelanopsUi buccixMidea, Férussaç^ 
NeriHua vicina. Mell. 
TomatéUa biplicafa. MeIK 

Toutes coquilles d'une fragilité extrême^ déposées pfut 
lits onduleux. M. Mellerille , de Lao^ , y a r^ueim 
43 e$p^e$ , dont ^ nouyelle^ qu'il a n^tnoiiii^ (t) ^ 
et parmi celles-ci , nous citerons ; 

Pholadomya plicata, Melleville.. 
Hélix fatlax ' Id, 

Pupa elongata, Id. 

Pedipes crassidens. Id. 

fanopœa Rememis. Id, 
PyruXa intermedia. Id, 

Nous avons dans notre collection Foslrea rarUamlMl^ 
la? (Villers-Franqueux)^ Vostrea puneticulata , la neri^ 
itna oma^y la dreissene an/t<|ua, la cofins latMlhiùy la 
teredina persanata et des serpules (Ghâlons-sur-Vesle)« 

(3) Mémoire sur les sables tertiaires inférieurs du bassin de 
paris, 184S. 
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Toutefois l*espèce qui spécialise lé plus nettement cet 
étage est «ne hoître dont le type et lëd variété , tout 
communs qu'ils sont^ n'ont pas, que nous sâdiions , 
encore été décrits. Jusqu'alors noiis n'avous pofnt Vu 
ces huîtres eu place, non plus que les dents de squa^ 
les et les ossements d*émydes; toujours ils sont épars 
à la surface du sabte^ au milieu de fragments de grès 
ferrugineux coquillier et de feuillets sableux, ondulés 
comme si le dépôt de cette formadoé s'était ^effectué 
sous uite mer sans cesse agitée, ou ayait élé cbarrié 
par les Tcnts (1), 

Au centre des buttes elliptiques de Châlons-snrrVesle, 
de Ghenay^ etci enchâssées le plus souvent eatre deux 
bauos d'un grès peu étudié, M. Mellevilté a constaté 
la présence d'amas di^ai^ite plastique et de ligûites, 
affectant la ferme d'un cône tronqué renversé , comme 
s'ils s'étaii^t moulés dans des bassins en entonnoir. 
Cette disposition que nous avons Vériâée , Messieurs y 
dans des circonstances di?ei«ses , nous a conduit h ad- 
mettre ce théorème géologique, -^ que les argiles 
à lignites ne constituent point à la basé de la forination 
tertiaire des bancs continus, mais se sont déposées 
dans les sables inférieurs en amas circulaires où amyg^ 
daloïdes. — • Nous avons regretté d'être forcé, par 
l'éfidence des faits eoncbyliologiques, à ne plus croire 
à cette théorie des affluents deM. Constant Prévost, qui 
nous semblait si rationnelle. Il était si simple de pri-* 
me abord de cousidérer nos gisements d'argiles, de 



(t) Dans la séance du 4 août, nous avons présenté à l'Académie des 
èdiantUIoDi d'une rodie silkeuse compacte, criUfée de gyrogtmitesi 
(ehara medicaginttia, LemaQ), et d'autres graines , que nous avona 
recueillie daps le premier étage des sables inférieurs, à Ghâlonç-sur- 
YesJe, 
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ligoites, de sables, comme aolaot de points dëlimitant 
le Qoars d'uoe immense nappe d'eau douce, qiii s'épan- 
daii sur le continent crétacé et débouchait vers Laoo 
dans la mer du Cerithium gigantêum (Lk.) ; « simple 
d'expliquer comment le cataclysme du dilnvium, éli- 
OHuant par dénudation et ravinant une partie de notre 
sol, les avait constitués, sur nos collines en bassins 
isolés et distants. La théorie des puits naturels de M* 
Melleville, l'opinion de M. Dufrénoy nous ont ramené 
à un tout autre ordre d'idées, que nous nous réservons 
de développer devant la compagnie. 

M. d'Archiac (coordination des terr. tert.) intercale 
le eakaire pisolithique entre la glanconie inférieure et 
le calcaire tufacé lacustre ; M. Cb. d'Orbigny (coupe 
théorique du bassin de Paris) le place directement au- 
dessus de la craie, et ne mentionne ni nos sables infé- 
rieurs de Chalons-sur-VesIe, ni notre travertin à phjfia 
giganUa de Rilly et Sézanne. 

Nous regrettons vivement, Messieurs, de n'avoir 
point étudié nous^même le gisement de cette forma- 
tion ; aussi les observations que nous avons l'honneur de 
vous soumettre sur ce sujet, sont-elles empruntées 
aux recherches de M. James Wyld, d'Êpernay« 

MM. Duval etMeUlet (BulL de la soc. géol. t. XIV, 
p. 100) affirment avmr reconnu le calcaire pisolithique 
à Sézanne et au mont Saran, près Cramant. *— « Je 
prétends positivement, nous écrit M» Wyld (6 mai 
1843), qu'il n'y existe point, non plus qu'à Rilly; 
c'est un dépôt tout local dans notre pays, ayant au 
mont Aimé et aux falaises de Vertus sa plus grande 
puissance. » •— > A Meudon, près Paris^ oit il agglutine 
nombre de débris de polypiers, de radiaires et de 
coquilles {orbitolUes planay tufbinoîia elliptica , A. Br. 
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cardium paruhêum , Lk*, arca biangula^ Lk«v wo^ 
dioh eoriaids Lk^y ffierita angioêtomay Desh., turritêUa 
itnbrieataria^ Lk*» etc.) il est réellement au-dessous 4e 
cecoQglomérat d'os de maniBiifères et de ligoiteS) étage 
iotirieor de l'argile plastique, caractérisé par fatiCH 
dmik^Ctmeri^ Gb. d'Orb.'i \upaltidina knta^ Sow.» 
le mosoiaurui et le lophiodan^ Par analogie, on peut 
donc supposer que sa position est la même au mont 
Aimé et à Vertus; cette probabilité est pour M. Ëlie 
de Beaumont une certitude , bien que le fait ne soit 
point prouvé , le calcaire pisolithique n'y étant sur- 
monté d'aucune couche fossilifère. 

Les points oii il se montre dans le département sont, 
nous le reflétons, très-limités; M. Wyld l'a vu adossé 
à la eraie au bois de la Houppe; -—la craie s'y élève 
à 240 m* Au-dessus de la mer^ c'est le niveau du 
mont Aimé et des falaises : il ne reparaît ni au N. du 
bois de la Houppe , ni à 1^0. de Vertus , et il n'en 
existe aucune trace à Givray , à Loizy , à Spulières , 
à Saran, etc. M. d'Archiac le cite au plateau de la 
Bfagdelelne» 

M. Dutemple a recueilli dans la roche dolomitique 
du mont Aimé un grand poisson indéterminé, et M. 
Arnould des dents de squaloide, des vertèbres de cro- 
codiles^ etc. 

Le Calcaire travertin ancien à physa gigantea n'a 
encore été observé qu'à Rilly-la-Montague, à Sézanne, 
à Romery et à Sermiers. De la rareté et du peu de 
puissance de cette formation on peut inférer qu'elle est 
toute locale, comme sa parallèle et peut-être sa com^ 
temporaine, la marne blanchâtre à Physa colum^ 
nariSy Desb., Paludina Desnoyersi, Desh., Cycîas 
kevigaUiy Desh., et à graines de Chara helkleres^ 
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Ad« fir. (1) du aK>ntB6rnoii. - 

Pour qui a dresfié la coupe de la 8ablière^eRHl]r(2)y 
r&ge du caleaire travertia lacustre est' nettement 
précisé. 11 est supérieur à cette puissante assise de 
sable blanc, exploité pour les cristalleries de Baccarat, 
Saint - Quirin, etc., qui repose directement sur la 
craie^ Il est inférieur à l'argile plastique et aux Bguites 

(t) Les Gharacées sont des pKantes aqoati^ea classées dans les 
cryptogames, entre les marsiléacéea et les mousses. 

(2) Coupe de la sablière de Rilly (25 septembre, 1842). 

t. Terre végétale, fragmens de meplières sur le plateau. 

2. Terre siliceuse ferruginée. ' 

a. Marne avec rognons de caloaîre gris très<4ur. — * Quekiaefois 
ou y trouve des concrétions sableuses tubifonnes. 

4. Argile plastique gris noirâtre. 

5. Marne. , ' 

6. S^e. 

7. ArgUe plastique. 

S. Marne ^lancbe avec nodules siliceux et coquilles d'après M. Ar* 
nould. 

9. Calcaire travertin lacustre dur, en rognons concrétiohnés. 

10. d». altéré. 

Les assises supérieures ne sont composées que d'un limon argileux 
ferrugineux. 

11. Calcaire travertin lacustre, (banc dur). 

12. Sable ferrugineux. 

13 • Sable quartceux blanc avec grès blanc. (3"*. 25) 

14. Sable. (1-. •) 

15. Sable rougeâtre. (0. 65) 

16. Gravier (appelé chalm par les ouvriers) avec coquilles. (0. 65) 

17. Craie blanche. 

Dans le petit bois qui 'domine la sablière-, on trouve une oendrïere 
abandonnée dont voici la coupe : 

1 . Sable gris avec petites meulières et silex. 

2. Sable ocreixx avec grès ferrugineux à gros grains. 

3. lignite avec petits cristaux de chaux sulfatée (sans fossiles)* 

4. Sable blanc. 

5. Sable ferrugineux. 

6. Lignites (Cyrena, Àrca, Cerithium variabUé). 
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çoqiûUiers, infëriear natoreUenieiit au calcaire gros* 
sier, bien qu'il manque dans la localité, et au cal- 
caire siliceux, avec lequel on l'a quelquefois confooda. 
Les ^pèces qui le caractérisent sont rares encore au- 
jourd'hui dans les cabinets : ce sont avec des valvala^ 
des Umoées, des cyclades, des ancyles inédits les 

ffdia: Ima. Michaud, Mag. de zool. d. Y. pK 81 à 85, 1837. 

Belis hemisphcerka, id. id. 

' ffelix ÂmMdiU id. id. 

Phifsaçifaniea. id. id. 

f7ye?o$to«ia ^rsmi^ii. id. . id. 

. Paludina aspersa, id. id. . 

Pupa bvlimoidea. id. Act. de la soc.Iinn. de Bord.t.X.i" 1. 1 838. 
^. Pupa eoîumelhris, id. id. 

Pupa sinnata^ id. idw 

Pupaoviformis^ id. id. 

PyranUdélla exarata. id. (CUmsilia exarata, Arnould^ (i). 

Hélix Dr (meta. à&l^OTSsy, 

Quant au mode déformation de ce tuf lacustre^ il est 
diversement expliqué. On ne sait si les molécules cal- 
eafres étaient en solution ou en suspension ^ et l'on n*est 
pas d'accord sur lés dispositions topo'graphiques. « H 
me semble assez probable, notrs écrivait M. Y. Raulin 
^SSd^ëmbré 1843), qu'après la révolution qui a inter- 
rompu: la formation dé lÀ Craie, des matériaux sableux, 
amenée vraisi^niMablement par des courants fluviatiles 
dans un bassin marin peu profond, s'y sont acoûnmiés 
en formant des dunes, principalement sur les bords. Ces 
dunes ont laissé entre elles des espaces où s'accumu- 

(l)«EUeBe peut appartenir ni aux clausUies, ni aux auricides; 
— Lamarck, dans son histoire des animaux sans vertèbres, semMe- 
raiitie pasêtre certain que les Pyramidelles soient marines. » 

MiGHAun. Actes de la société linnéenne de Bordeaux, t. X. 4®liy., 
juillet, 1838. 
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* 

laientexclasivément des eaux, soit plaviftles, soit flu- 
yiaiiles^ et mêmede-sources, chargées de calcaire qui, 
en se déposant, a pu englober les mollusques terres- 
tres et lacustres, vivant sur les bords et dans ces eaux 
mêmes, ou amenés par les flenyes qui ne pouvaient 
manquer de venir des terres alors découvertes (Ar- 
dennes. Lorraine^ Bourgogne^ etc.)» 

Quant à nous , Messieurs , nous pensons que les 
strates à clausilia exarata de Sézanne et de RiÙy , 
sont des travertins , c'est-k-dire des dépôts de sources 
silicéo - calcaires ; et tout en reconnaissant diaprés 
ridenlité de la faune^ leur contemporanéité absolue, la 
nature minéralpgîque de la roche noi^s porte à ad* 
mettre, en faveur de Sézanne, une antériorité relative. 
La marne du mont Bernon ne nous semble point avoir 
la même origine ; c'est le lit de quelque bassin d'eau 
stagnante, couverte de cbaracées, sédiment vaseux qui 
a conservé les tests si firéles des mollusques qui y 
vivaient. 

L'argile à lignites des environ^ de RiHy-^la^-Monta- 
gne a été l'objet de nos recherches les plus assidues. 
Nous avons recueilli aux Voisillons (Vaux-Sillons), 
petit gîte dç cendre vitriolique encaissée dans les sa- 
)i)les inférieurs , et exploitée pour l'amendenient des 
vignes , une séné jusqu'à présent unique 4'espèoes et 
de variétés marines et lacustres. 

ESPACES LACUSTRES. 

Melania inquinata» De France (9 variétés, dont 3 nouvelles) (1). 
Melanopsis buccinoiflea, Férussae (pluâeurs variétés). 

(1) Melania inguinata, Defr. — Var. caifosa^ nobis. (Caractérisée 
par une excroissance au milieu du bord eolumellaire , callosité sail- 
lante, en forme d'oméga, qui est peut-être un effet de l'Age). 
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Neritina gloMus, Fér. 
NeritinapisiformiSy Fér. 
Neritina (Espèce médite). 
Cyrena antîqua, Fér. 
Cyrenà cvmeiformis, Fér. 
Cyrena tellineUa, Fér. 



ESPECES MARINES. 



Auficula hordeoia, Lamarck. 

Natiça labellata, Lamarck. 

Natica (2 espèces indéterminées). 

Cerithitim variabile, Deshayes (12 var. dont 5 nouvelles) (1), 

^Qsrithi^m turris, D^hayes (3 var. dont 2 nouvelles). 

Buccinum semicostatunP, Deshayes. 

Corbvla (Espèce inédite). 

Nuada deltoidea, Lamarck. 

Osirea ( 3 «spèces). 

ihtrea sparnae€n$i$, DeFrance. 



Ossements indéterminés. 
Dents de squalolde. * 

Mandibules d« poisaons (idenliques à celles de la hurge du cal- 
caire grossier supérieur d*Hermonville). 
Cypriê* 

Nous ayons remarqué que Tabondance et la pré- 
sence de certaines espèces varient suivant la profon- 
deur. A tel endroit se montre la mêlante souillée, à tel 
autre^ le cérite tour ; telle dépression offre le buccin 
demi costufé, qui ne se retrouve en nul autre point; 
telle fouille dans le lignite amène au jour la corbule et 
Tauricule grain d'orge et dans le sable ferrugineux la 
Variété A (Desh.) du cérite variable : enfin, telle poche 
sableuse ne renferme que des fossiles roulés, cyrènes 

(l) Çert^tum variabile, Deshayes. — Var. AA. nobis. Àt^fracH- 
bus unistriatis , tuberetdis serratis, numerosis, eoronatis; strid 
serratd. Var. AS, nobis. Ar^fracHlnts unisiriatis, tuberculis serratd, 
numerosis, eoronatis, strid simpHce* 
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tellinelles et cunéiformes, néritines et mëlanies. Cette 
localisation des espèces sur une surface d'à peine cent 
pas carrés et dans une profondeur maximum de 2 mè- 
tres, nous a paru mériter d'être mentionnée (!)• A 
Coulommes du reste , peut se remarquer aussi cette 
originalité d'une faune spéciale a chaque étage, car 
l'argile qui recèle les plaques vermiculées de trionyx, 
les écailles d'un crocodile analogue au gavial de Caen^ 
les vertèbres, les palais de sauriens et de poissons , et 
les épines que nous croyons provenir de silures , cette 
argil eest supérieure à la fausse glaise à ostrea^ eyftna, 
cerilhium et ne renferme aucune coquille (2). 

Ce qui attache tant d'intérêt à l'étude du système de 
l'argile plastique dans la montagne de Reims, c'est la 
dissemblance de chacun de des gisements et la multi- 
plicité des accidents géologiques qui tes singulari- 
sent. — Mailly (270°^ au-dessus de la mer) semble 
être l'herbier de la flore tertiaire inférieure. Chaque 
coup de pic y détache par clivage des feuillets d'une 
glaise rougeâtre qui a conservé l'empreinte fidèle des 
tiges, des feuilles, des fleurs, des graines des végétaux 
dicotylédones des créations passées. Fismés est re- 

(1) A mi-côte, calcaire siliceux à Limncea longiscata , Â. Br. 

1 . âable gris avec blocs de grès ferrugineux à gros grains et cailloux 
roulés. 

2. Sable ferrugineux. 

3 . Lignite avec petits cr istaux de^ chaux sulfatée. 

4. lignite avec efflorescences vitrioliques. 
6. SaMe lignitifère ferrugineux. 

6. Argile à lignites. 

7. Sable gris dans lequel sont déposés les lignites coquilliers. 

(2) M. Melleville a ùom dans sa coupe de Ghamery à Coulommes 
(^letindela Soc. Géol. t. X. p. 16), lé terrain de l'argile plastique, 
qui4ans ce dernier village a une puissance de .plusieurs mètres et 
est caractérisé par nombre de coquilles et d'ossements. 
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pt^éseolé dans les ëabinels par soii mytUus^ BernoD pat' 
ksL wébslérile aluminifère et son hydrate d'ailamine ré- 
sioiforme; Saran par la coibula DroaeHi et la cyrenà 
Gravesti?; Ambonnay par ses fruits , Villers-Marmery 
par son succin; Béru, Bouzy par Ileurs belles cristallisa- 
tions prismatiques de chaux suUatée^ créée au sein des 
lignitt^s yitridliques par double décomposition électro- 
chimique. A Pouillon (1)^ célèbre par ses ligni les fi- 
breux et ses ossements de sauriens et de chéloniensj 
s'est j depuis 1838 , attachée une réputation classique.^ 
Les sondageâ exécutés par ordre de M. Andrieux, ont 
montré^ à42 mètres^ les argiles non point adossées con- 
tre le calcaire grossier, mais parallèles à ses assises, et 
prouvé qu'elIlBs lui sont constamment inférieures : ce 
fait , vérifié par M. Arnould sur lin ou deux autres 
points du département , est acquis aujourd'hui k la 
science: 

Il n'en est point de même du rang qu'occupent dans 
l'échelle tertiaire celles du versant N. N. Ë. de la mon- 
tagne de Reims ^ et c'est sur «Ce point indécis qud 
iious appelons l'attention sérieuse de nos amateurs. 
Il existe^ d'après Mi Melleville, deux étages d'argiles 
à lignités : « Pour ne vous parler que des environs dé 
Reims^ nous écrit-il (8 mai 1843)^ si vous pareourezi 
tout le pays compris entre Fismes et Monchenot, vousf 
remarquez dans la plaine et reposant sur la craie, des 
amas d'argile plastique associés aux sables inférieurs 
(premier étage); puis , sur le yersant des collines et 
immédiatement sous le calcaire grossier, d'autres bancs» 

(1) A Pouillon, on a trouvé des fragments de troncs de pàlmiéi^ 
(âtatist. du canton 'de Bourgogne par Cfaaletté, 1838). 

M. J. Wyld a recueilli à Maiiiy une tête de Chélonien^ que M. Ytf' 
lenciennes a reconnu provenir d'une grande espèce de Trionyxj 

là 
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puissants d^argiles plus ou moins sableuses, que je rap- 
j porte aox fausses glaises des environs de Paris. Même» 

bài» dans la vallée de la Marne. On trouve au mène 
niveau , sur le versant de la montagne d'AmboiHiay el 
a«-delà, soit des dépôts isdés, soit des bancs eôtttinus 
d*arg>les avec ou sans^ lignites, puis, au fond de I» 
Tallee, à quelques mètres seulement au*de»9its d» iti- 
veau de la Marne, d^autre» dépôts^ toujours isc4és d'à»- 
giles avee lignites (notamment sous Cb&trlldn et près 
dePassy). H y a entre ces deux systèmes une diffë- 
rem^e de niveau qui va Ik à près de cent mètres. Mêmes 
observations pour te massif tertiaire qui sépare la 
Vc^te de l'Aisne, y^ — Ces feits adm^is, que Ton suive 
les afDeurements de nos lignite» dansi la montagne : 
entre Jonchery et Gueux , ik se montrent datÊS les de-* 
pressions du continent crétacé, puis leur niveau s'élève 
insensiblemenl,et, un peu en avant deChamery, semble 
atteindre celui du banc supérieur et se confondre avec 
lui. A quel système appartiennent les dépôts de Vil-' 
lers-Allerand , de Rilly, de Chigny et ceux de Verae- 
nay, qui sont k une hauteur de 252^ mettes? Telle est la 
question posée par notre savant csrresponc^nt , ques^ 
ilon loutre àci géognosie, car les fossiles- sembteail être 
c9HMiiuns aux deux étages; cependant les eerithium 
Parns^ leredina personafa, aslrea spamaemê^, parais- 
sent propres, suivant M. MelteTîlle, au systêm^^ supé- 
rieur (fausses glaises) , eï¥os(rBa bellwmna i l'infériew 
(argiles ptastîques). — Cette dernière es|ièce est tout 
aussi rare dans nos environs (fae les planofbis mcerlM 
et punclum de Férussac , caractéristiques , d'après M. 
Brongniart^ de la montagne de Reims;,— etq^e Vo$^ 
Ma pliemtdla\, que M. Deshayes annonce (t. i. p. 362) 
se trouver habituittemmi dans les terrains k lignites dv 
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SotssODttais et de la Chcmfagm. {Oiirèa ie&(à omtê* 
eUmgatâ, apke aitemâaté, ékpressâ] plieis cmffUBiiê, ru* 
gwfomiSj radia»tibu9 ntràque tahâ otnatâi ufnb(mAuê 
kmgiSy aeulis; pi. L, fig. 2-5.) 

M. 4'AFchiac a éffleiiFé ce sajet (Bail, de Is Soe. 
Géol. X. p. 179) : malgré utte diiEérence d^altîtadé de 
198 mèlre» » tes ligiltfes de Verz;eDay et ék Smsims M 
paraissent dériver d'un même système^ tfû s'iaclitlé de 
l'E. auN. de 11 mètres par lieae.- 

Nous n'entretiendrons point l'Acadénrie de certaines 
particularités géologiques qui donnent plus d*îittérét 
encore à nos terrains tertiaires inférieurs ; nous avons 
haie de fixer devant elle les points d'une discttssioit 
sur la détermination de Tâge des sables k gros grains 
quarlzeux et à teredina petttmata qui recouvrent tes 
argiles à lignites. C'est un corollaire du problème que 
nous venons de poser. Caractérisée k Bernon (Strate 
n^ & de la coupe de M. Preswieh) par une faune très* 
variée, à Cuys par Tunio truncdtosa^ (BGchaud), les ané- 
mies et les ossements d'herbivores, à Cbavot par une 
muletle inédite, à Mailly par une cyrèue paiement 
inédite, cette assise a jusqu'à présent été comprise dMs 
l'argile plastique. La plupart de ceux qui l'ont observée 
avec soin n'ont point adopté nn classement qui ne pré^ 
cise rien. Donc^les uns rattachent ces sables k l'étage 
inférieur du calcaire grossier ; d'autres proposent de 
les constituer en formation intermédiaire, indépen-> 
dante; plusieurs enfin, et parmi ceux^i nous nous cite- 
rons avec MM. Wyld et Dutemple^ désirent voir com<- 
biner le second projet avec l'ancienne opinion, c'est'-k- 
dire, caractériser ce sable par Vunio truncaiosa et la 
teredina personala^ et tout en le maintenant dans Tar- 
gile plastique, l'isoler de la partie supérieure de ee 
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système. — Le sable à mulettes, nous écrivait M. Ëâv^- 
Ho, est uae ancienoe plage heureusement appropriée; 
c'est un de ces accidents purement locaux^ toujours 
très - limités, et que Ton n'a guère encore constatés 
que dans le pays de Reims et d'Épernay. — (1) 

MBf . James Wyld et Prestwich ont recueilli aa 
mont Bemon dans ce strate (1°^ 40 de puissance) les 
fossiles suivants : 

Melaniainquinata, De France. . 

Meianopiis buceinoideoy ^émsske, 
Paludina, 

Unio. ( V, truncatosa? MichaudJ 
teredina pérsonata , I^amarck. 
Poissons. Éeailles et arêtes. 
-Crocodiles. Plusieurs dents. 
Mosasaums . Partie de côte et dent»< 
Mon^^. Plusieurs ossements. 
Êmyi, id. 

Serpent. Vertèbres* 
Lézard (petite espèce). Mâchoire. 
Anihracotkerium (petite espèce). Dent molaii'e. 
Lophiodon (peut-être deux espèces). 4 dents molaires inférieures et 
1 dent canine inférieure. 
Bongeur ou Carnassier. Un fémur. 
Mammifère indéterminable. Une vertèbre (atlas)« 

Un marchand de minéraux, M. Danhaûser nous a 
déclaré sans preuves y avoir pris en place et posséder le 
fusmbuUnformiê, Lk., Upymla lœf^igata, Lamk., quel- 
ques cérites et une dent de carnassier. Les neritina 

(1) Au mont de Béru, dans un sondage exécuté pour rechercher 
les cendres vitrioliques, la sonde a traversé, avant de les atteindre, un 
sable fin, jaunâtre, analogue à celui du calcaire grossier de Courta^ 
gnon; M. de St-Marceaux y a trouvé un fragment de Teredina perso^ 
natOt Lk., la MeUmia inquinata, Def., le Cerithium variaàile^ Desh., 
des petitrâ huîtres et des cyrènes (C. oblongue, trigone; la charnière 
présente sur la valve gauche 3 dents cardinales , dont la médiane est 
bifide). 
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ghbuluSy Fér. operculées de la Golleciion de M. St-Mar- 
ceaux semblent provenir, non point de ces sables sapé- 
rieurs^ mais de l'argile plastique brunâtre à eyrenaan" 
tiqtuiy Fér, (strate n* 14 de la coupe de M. Prestwich). 
L'argile ' bigarrée de rose vif avec fer hydroxydé 
aurifère du mont Saran n'appartient pas , comme l'ont 
pen^'é MM. Dayal et Meillet, à la région moyenne de 
l'argile plastique lignitifère. Elle en est, d'après 
M. James Wyld et nous, la couche la plus supérieure, 
contemporaine des sables à térédines du mont Ber- 
non^ de Guys, de Chavot et de Saint-Martin-d'Ablois. 
M* Elie de Beaumont, qui Ta examinée avec M. Wyld, 
pense qu'elle dépend du calcaire grossier, et le repré- 
sente k Saran. Quelques détails sur ce précieux af- 
fleurement intéresseront la compagnie. L'or ne se re- 
marque pas seulement tapissant de petites lamelles 
cristallines les fissures naturelles de Targile (1) ; souil- 
lé d'un peu de pyrite jaune verdâtre, il recouvre assez 
souvent d'une mince pellicule les pisolilhes d'hydrate 
de sesqui-oxyde de fer. C'est la première fois que l'or 
se montre dans les terrains tertiaires dans une position 
définie , non plus en paillettes roulées , détachées des 
roches primordiales , mais en lamelles qui sont évi- 
demment le résultat d'une précipitation électro-chimi- 
que. Le dissolvant n'a pu être qu'un sulfure alcalin qui, 
décomposé par un métal avide d'oxygène comme le fer, 
a formé un sulfure ferrique, en même temps que l'or 
révivifié s'est déposé en cristaux ou en couche mince. 
91. Melleville a trouvé dans cette découverte d'or natif 

(1) La masse séchée, pulvérisée et traitée par le mercure pur, nous 
a domié de l'or en parcelles très-recomiaissables. 500 grammes de cette 
substance nous ont fourni environ 5 centigrammes d'or (1 */o). Duval 
etMeillet BuU.delaSoc. Géol. t. XIY, p. 100. 



iifi|>4iissMit argument eu faveur de sa ibëorÛB des puits 
paiurels : a même expUcation que pour le gypse , nous 
dii41 ; en deseendaut à travers les couches , les eanaux 
naturels pouvaient arriver à celles qui fonneni le 
gîlft ordinaire de ce métaL » (4 ) 

Le calcaire grossier de nos environs mériterait l€^ 
bonnenrs d^une monograpbie. Courtagnon , grâce à la 
nëputation que lui a faite sa châtelaine si coquettement 
gavante , est depuis longtemps le but du pèlerinage des 
naturalistes. M. de Buffbn cite, dans sa Théorie de la 
terre, ce banc de coquilles qui , suivant lui , a près 
de quatre lieues de largeur sur plusieurs de longueur. 
Le ravin de Ghamery (€. G. médio-inferieur) (2) et les 
«arrières d'Henanonvitte (C. G., inf., moyen, sup. et G. 
M* !•)} Damery et Harty , Rosnay et Jonchery attirent 
diaque année de nombreux visiteurs, et les belles es- 
pèces fossiles quMls recèlent sont partout recherchées , 
{Nurtout étudiées avec empressement. Nous ne vous rap- 
pellerons point, Messieurs ^ combien variée est la faune 
de cette puissante formation ; nous ne vous tracerons 
point l'hydrographie de l'époque du cerithium gigan- 
teum de Laœarck, cette coquilie-reîne qui e^ devenue 

(1) « J'^desg^'ainside fer hydraté d'uue inouUgne t«ute voisine 
de Saraa (Oger), qui sont réunis par iin ciment fort dur et composés de 
couches concentriques revêtues <{'or natif. •M. Amould. Lettre di4 
il février, 1943. 

(2) Goupe ^rise^ €hafliery par M. lAelleviUe (BaU. de la Soc. Géol. 
t. X. p. t^). 

1 . Craie blanche. 

2. Sable vert du C. G. 

3. Calcaire grossier parisien à Cerithium giganteum(\0''). 

4. Sable (G. M. I.?) 

ô. Marnes d eau douceà tonées et planorbes (dO"). 
6. Silex meMbères ei «ikaire siliceux. 
7.3larne8(à 250*". au-dessus de la nwr). 
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ttno date géologique ; nous vous citerons quelques noms 
isolés d^ëohaDtilloiiB d'une belle conservation, qui offri* 
ront à nos amateurs un vif intérêt. 

Nantilus Lamarckii, Deali. Ghamery. calc; grossier méd. inf. 

Voluta toruîosa, Lamk. id. id. 

V, turgidtUa, Desh. id. id. 

Strombus otTiatus, Desh. id. id. 

Rostellaria mctcroptera, I^mk. id. id. 

Murex frandosug, Lamk. id. id. 

ffarpa muUca, Lamk. Courtagnon. id. 

Pterocera pespelicani. Ghamery. id. 

Beloptera belemnitoidea, Blainville. id. id. 

Teredina perkonata^ Lamk. Ghamery et Gourtagnon. id. 

Limnœa et Planorbis. Hermonville. Grès marin inf. ou de Beau- 
champs. 

Ckirdium avicularCy Lamk. id. id. 

(Collection de M. de St'Marcetmx.) 

M. J. Wyld d'Epernay s'est spécialement occupé de 
déterminer les limites du calcaire grossier dans le dé* 
partement : Sermiers (près Monchenot), Gourtagnon 
(un peu h TE.)? Cumiëres (à VO.), Boursault (k TE.), 
Mareuil-^n-Brie et Monlmirail , tels senties points qui 
précisent le tracé de cette ligne. Ni MM. Elle de Beau- 
mont, Arnould, Dutemple, Wyld, V. Raulin, ni nous- 
méme , personne , jusqu'à présent, n'a vu le calcaire 
grossier au-delà de G umières; M.Melleville déclare l'a- 
voir reconnu entre ce village et Ay : « lorsqu'on se dirige 
de Dizy sur Reims par la grande route, nous écrit-il , 
on.marcbe jusqu'aux deux-tiers au moins de la mon- 
tagne sur la craie. Arrivé ià, on rencontre d'abord des 
sables (sables inférieurs, premier étage^^ dans lesquels 
sont encaissées des argiles à lignites parfaitement ca- 
ractérisées par leurs fossiles. Immédiatement au-des- 
sus, on trouve un banc de calcaire friable , désagrégé , 
en tout semblable à celui de Fleury-la-Rivière , et ren- 
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fermant en abondance les mêmes fossiles. >> Nous n'ar 
Tons pu encore vérifier ce fait^ mais noas ne doutons 
pas que notre savant correspondant d'Epernay ne s'em- 
presse de rechercher et il'éludier cet affleurement ex- 
ceptionnel (1). 

Ce tracé délimitatif du calcaire grossier dsfps la 
Marne acquerra une singulière importance géognosti- 
que, dès qu'il sera complété par l'indication dn passage 
latéral du calcaire grossier au calcaire siliceux, et des re- 
lations de position qui existent entre ces deux systèmes, 
les masses argileuses vertes et les lignâtes. C'est une 
étude dont M. Elie de Beaumpnt a tracé les prolégo- 
mènes dans un mémoire depuis longtemps célèbre : 
( Observations sur l'étendue du système tertiaire inférieur 
dans le nord de la France et sur les dépôts de lignites 
qui s^y trouvent. Mémoires de la société géologique de 
France. T. I. N« V.). 

Il est à regretter qu'il n'y ait pas consacré quelque^ 
lignes h la description des argiles supérieures au cal-: 
caire grossier d'Hermonville. M. de Saint-Marceaux 
semble être le premier qui les ait remarquées, et per- 
sonne encore, que nous sachions, ne les a mentionnées. 
C'est chose singulière pourtant de voir alterner, au 



(1) Le 15 août deriiier, nous avons gravi la montagne, depuis Dizy 
jusqu'au-dessus de Bellevue, en examinant avec attention les terrains 
qui se montrent sur le revers de la route , et nous n'avons observé, 
comme MM. Elie de Beaumont et Amould, qiie la série suivante : 

1. Craie. 

2. Sables avec veinules d'argiles et mélanopsides, cyrènes, elc. qni 
proviennent de quelque affleurement de lignites. 

3. Manies blanches et verdâtres. 

4. Calcaire siliceu:|: et .meulières. 

Entre les marnes et les sables inférieurs, nous n'avons aperçu au- 
cune trace de calcaire grossier coquillier. 
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milieu des clicarts, des veines d'une espèce d'argile à 
lignites , dont chaque feuillet est couvert de myriades 
de corbules et de paludines , si fraîches encore qu'on 
se prend à oublier leur mystérieuse antiquité. 

Noire coupe indique approximativement la succes- 
sion et la puissance des couches : 

1 . Sables inférieurs (sans fossiles). 

2. Glauconie du G. G. à grains de quartz e( de fer silicate , et cal- 
caire grossier inférieur, à Nummulites lœvigata, Lk., Venericardia 
planicosta, L]k., et Tufritella terehellata^ Lk. 

3. Calcaire grossier moyen à Orbitolites plana, 6" 50 

4. Calcaire grossier supérieur à Ccn^/iî«m tepirfww, Lk. o 55 

5. Calcaire grossier sableux k Arca modioH/armis ,D^\i,, 
Çerithium Boueiy Desh., Natica Idbellata^ Lk„ dents de 
squale et mandibules de poissons (Burge). 

6. Sable calcaire à Çerithium conoideum, Lk., C. echidnoir 
des, Lk., Natica depressa, Desh. 

7. Grès marin inférieur (Grès de Beauchamps) k Lucina 
saxoruniy Lk., Xiecina contorta^ Def., L, divaricata, Lk., Par'! 
mophorus elongatus^l^,, etc. (l). 

8. Rognons de silex , engagés dans une marne sableuse 
jaune et empâtant des coquilles du G. M. L (ces silex alternent 
souvent avec les sables supérieurs np 7). 

9. Lit mince de calcaire arénacé avec culmites, phyUiteSyeïQ. '^ 

10. Rognons de sjlex engagés dans une marae sableuse jaune 
(sans fossiles), J 

11. (Burgin.) 

12. (Frano-Burgin.) 

13. Argile grasse feuilletée mi-partie ferrugineuse, mi-partie 
d'un noir brillant. 

14. Argile brune. 

15. Calcaire blanc compacte avec rares empreintes de bivaU 
ves. 

16. Calcaire marneux. 

17. Argile grasse d'un noir brillant : sur les feuillets sont 

(1) On remarque dans ces sables (G. M. L) beaucoup deniclania 
lacteaj Lk., percées par la trompe rétractile de mollusques irachéli-r 
pores carnivores. 
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conservées intactes des myrÂades de cerbules (viMsines des 
Corbula strtata et rostrata) et de petites paludines (voisines 
de la Pcdudina sutnUata, Desh.). 0* 30 

18. Argile grasse verdâtre(saiis fossiles). o 10 

19 . Argile grasse verte avec les mêmes espèces qoe le n« 17, 

des cyrènes?, des végétaux, de très-petites vertèbres et écailles, o l o 

Ces trois strates, supérieurs aux sables de Beauchamps, sont 
bien distincts de ces dignités fluvio-marins, avec natices, céri- 
thés, venus, paludines^ limnées, que M. Desnoyers a signalés 
en 1824, à Yaugirard, dans le calcabre grossier moyen à orbi- 
toutes pUma, 

20. Marne verte. 60 

21 . Calcaire blanc compacte (Oicart) que nous rapportons au 
calcaire siliceux. 

22. Marne verte, 

23. (Qicart.) 

24. Marne verte. 

25. (Clicart.) 

26. Argile brune. 

27. Marne verte. 

28. (Crayon.) 

29. Argile brunâtre. 

30. (Crayon.) 
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Da milieu des argiles et des marnes éboulées , nous 
avons dégagé des plaques de calcaire blanc avec em- 
preintes de corbules , mais nous n'avons pu reconnaître 
à quelle assise elles se rapportent. — MM. Cuvier et 
Brongniart (Desc. géol. des env. de Paris) ont obser- 
vé un banc analogae à la partie supérieure du calcaire 
grossier , au-dessus de la roche à cerilhium lapidum. 
Il esl, disent-ils, peu épais, mais dur; remarquable 
par la prodigieuse quantité de corbules allongées et 
striées qu'il présente dans ses fissures horizontales. 
Ces corbules y sont couchées à plat et serrées les unes 
contre les autres. — Cette indication s'applique aux 
échantiibns d'Hermonville , nous pensons donc pou- 
voir les classer entre les n"^* 4 et 5. 

L'ordre de stratification nous conduit , Messieurs , 
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àTOOS parler d'un terrain de découverte récente, dont 
flous n'avons pu encore qu'ébaucher Fétude. La mon- 
tagne de Ludes est le dernier anneau de la chaîne de 
<x)llittes, qui, de Coulomme k Mailly, se déroule en arc 
de cerde devant Reims , qui au S. O. avait la craie à 
sa base et au S. E. lui voit atteindre près de sa crële 
Il une altitudie de240 mètres : aussi déjà à Ludes ce re- 
lèvement de la formation secondaire réduit-il nos strates 
tertiaires a une faible épaisseur. Le calcaire grossier 
et les marnes vertes ont disparu entre Sermiers et Mon- 
chenot ; les lignites ne sont représentés que par quel- 
ques bancs d'argiles figulines , le calcaire siliceux s'a- 
mincit et se termine en biseau; mais les meulières re- 
couvrent un terrain nouveau pour nous, qui paraît avoir 
en ce point sa plus grande puissance. Le gypse man- 
que en Champagne , il est vrai , mais à Ludes , nous 
voyons développée toute la formation qui le recèle , 
esf)èce d'anomalie originalisée par d'autres anomalies. 
A l'étage inférieur, un calcaire à fossiles marins et 
lacustres ; au milieu, I^s argiles feuilletées avec débris 
organiques ; au sommet, les silex meulières à limnées. 
Nous avons donc sous les yeux , Messieurs , non seule- 
ment toute la série des sédiments d'eau douce moyens, 
mais aussi l'assise la plus remarquable, la contempo- 
raine de cette marne calcaire jaunâtre (n"" 18, 3^ 
masse) de Montmartre , dans laquelle MM. Desmarets 
et C. Prévost ont , il y a plus de 25 ans , recueilli une 
si belle série d'espèces marines. 

Notre calcaire à pholadomyes est plus intéressant 
encorç par w faiiy qu'il oÛ'rQ le mélange des espèces 
marines et lacustres; nous n'y coqnaissions que lecy- 
clostome en momie ^ M* Danbaiiser nous a montré sur 
le même échantillon les limnées , les psammobies , les 
huîtres, les volutes et les arches. Il a appelé notre 
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attention sur un fossile assez commun , mais d'extrac-w 
tion difficile : c'est un fourreau tubuleux , terminé en 
arrière par une massue subcomprimëe , qui présente 
une valve découverte enchâssée dans la paroi , tandis 
que l'autre valve semble être libre. Ces caractères 
3ont propres aux clavagelks, que nous n'avions jus-r 
qu'alors remarquées que dans les calcaires grossier 
moyen d'Hermon ville etmédio^inférieurdeCourtagnon. 
Nous avons eu l'honneur de mettre sous les yeux de 
I^ compagnie, dans la séance du 20 janvier, les fossiles 
caractéristiques et le relèvement géodésique des différ- 
rents étages de la montagne de Ludes ; depuis cette 
époque, nous l'avons plusieurs fois e^^plorée avec atten- 
tion, et, d'après ces nouvelles observations, nous avons 
dressé la coupe suivante, plus exacte par la précisioo 
des détails el vérifiée par les ouvriers cairiers. 

COUPE DE LA MONTAGNE DE LtJDES 

Au point maximum» outre ce village et la tuilerie (environ 275 mètrea 

au-dessus de la mer). 



I 

II 

m 



IV 

v 



Gazon. 
Grasse des pierres 

à bâtie. 

Pierre à bâtie ou 

meunière. 



Grasse des pierres 
rouges. 

Pierre rouge. 



Terre végétale. 

Marne argileuse jaunâtre em- 
pâtant les meulières n* 3. 

Silex meulière ordinaire, dont les 
petites cavités sont quelquefois 
tapissées de quartz mamelonné 
cristallin (sans fossiles). Banc ex- 
ploité à la Ferté-sous-Jouarre. 

Marne argileuse jaunâtre dans! 
laquelle sont engagées les meuliè- 
res n" 5. 

Silex meulière calcédonieux com- 
pacte, avec géodes tanissées de pe- 
tits mamelons cristallins de quartz 
hyalin. — Limnœa longiscata, Al. 
Br., Cyclostmna mumiay Lk., pe- 
tites paludines(ma collection). Plor 
norbis (collection de M. de Saint- 
Marceaux). 

Meulières contemporaines de cel- 
les de la Ferté-sous-Jouarre et de 
Noizy , près Paris. 
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Vî 



vn 



vin 



IX 



XI 



XII 



Premier liais ou 
clicart. 

Blanc de la 1'* 
pierre à chaux. 



Grasse des pierres 
mal Caites. 



Pierre mal iaite. 



Grasse des pierres 
argenlées. 



Pierre argentée. 



Pierre à chaux à 
yeux de bœuf 
ou gros yeux. 



Calcaire compacte dendritique. 
(M. Danhaûser prétend y avoir ob- 
servé les cypris/aba, Desm.) 

Marne friable. (Quelques ou- 
vriers carriers pensent y avoir re- 
marqué de tout petits grains (gy- 
rogonites) ; nous n'en avons jamais 
vu.) 

Marne argileuse feuilletée Jaune 
verdâtre, au milieu de laquelle est 
le banc de calcaire n*" 9. (Le maître 
tuilier nous avait prévenu que cet- 
te argile renfermait des coquilles; 
nous l'avons en effet trouvée per- 
forée de tubes qui semblent avoir 
une origine organique et offrent un 
peu d'analogie avec les tubicolésde 
Lamarck, et quelques petits trous )l 30 
radiés qui peuvent provenir de 
graines. 

Calcaire compacte grenu tra- 
versé par des veines de calcaire 
spathique en cristaux rhomboédri- 
ques, — quelquefois en rognons in- 
formes, le plus souvent en pseudo- 
morphose exagérée du gypse len- 
ticulaire (sans fossiles).' 

Marne argileuse, vert-jaunâtre , 
fissile, dendritique. 



Rognons de calcaire dur à grain 
fin , presque toujours géodique , 
fendillé, rétréci par la dessiccation: 
les fissures et les parois de ces géo- 
des produitcH nar retrait, sont ta- 
pissées tantôt de cristaux de chaux 
carbonatée limpide métastatique et 
rhomboédrique, tantôt d'un vernis 
spathique transparent ou coloré en 
noir (saos fossiles). Ces rognons 
ne seraient-ils pas les analogues 
des sphéroïdes geodiques destron- 
tiané sulfatée terreuse, engagés aus- 
si dans une manie argileuse vert- 
jaunâtre, qui caractérisent à Mont- 
martre l'assise moyenne du gypse? 

Calcaire compacte avec espèces 
marines et lacustres. 

I. Clavagella (Ma collection). 
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2' (i) CrassatkUa lamtHosa , 
Lk. (Ma collection.) 
y Corbvlcu (Ma coll.) 

4. CorlnjdavmbùMUaflk^, 

5. Psammobia. (Ma coll.) 
6* Pholadomya, (3 espèces.) 

(Ma coU). 

6. Lticina, 

7* Cytherœa. (Ma coll.) 
8^ Cythercea mvlHsuUata, D. 
9. Fewericarrfia. . . .(imbri- 

cato, Lk?) 

10* Cardium ponUosum , Lk. 
(Ma coll.) 

11. iirca (deux espèces) (Ma coll) . 

12. Pectuncultu, 

13. iVficiito? (Ma coll.) 

14. Ckama rusticula, Desh. 
(Ma coll.) 

15. Modiola lithophaga^ Lk. 
(Ma coll.) 

1 6 . Ostrea . (Variétés de VOstrea 
longirostriSf Lk.) (Ma coll.) 

17. i4mmtia. (Ma coll.) 
18* CdlyptrœatrochiformiSylk. 

19. Cyclostùma mumia , Lk. 
(Muséum d'hist. nat.) 

20. Limnœa longiscata. Al. Br. 
(Muséum d'hist. nat.) 

21. Paludina, 

22. Natica, (Ma coll.) 

23 . Turbo, (coll. de M. Aubriot.) 
24* Turritelia, 
25* Cerithiwm, 
26. ^ccinutn. (Ma coll.) 
27* Fo^teto. 
28 Voluta spinosa, Lk. (Coll. 

de M. de Saiut-Marcéaux.) 

29. Milioliles. 

30. Serpula (adhérant aux Os- 
trea), 

31. Balanus. (Coll. de M. Ar- 
nould.) 

M. C. Prévost a trouvé à Mont- 
martre (Hutte-aux-Gardes), des 
oursins et des crustacés; les fossi- 
les que nous y rapportons, ne sont 
pas assez caractérisés pour devoir 
être mentionnés. 

(1) Les astérisques indiquent les genres et les espèceâ que MM. 
Desmarets fils et G. Prévost ont recueillis à Montmartre* (Desc. géor. 
desenv. de Paris). 
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xni 



XIV 



Deuxième liais tm 
deaxième clicart. 



DetULÎème blanc 
des pierres à chaux 



XV 






Freignasae. 



XVI 



Coquille. 



La partie ieférieure du banc peut 
constituer une assise à part, car le 
calcaire y est altéré , désagrégé ; 
c'est une vraie marne, caractérisée 
d'ailleurs p^ la présence d'une 
^ande quantité d'anomies et d'huî- 
tres. Parmi celles-ci, nous avons 
dans notre collection Vostreapseu- 
dO'Chama, Lk. et une autre va- 
riété de Yùstrea longirostris , Lk. 

Calcaire compacte avec dendri- 
tes manganésiques. Petites paludi- 
nes allongées? Limnées eicyclos- 
toma mumia, Lk. (toujours apla- 
tis). Très-peu de coquilles. 

Marne argileuse blanche. (Les 
échantillons de cette marne ^ue les 
ouvriers nous ont montrés, étaient 
remplis d'anomies et de petites 
huîtres; nous croyons devoir dou- 
ter de l'exactitude de leurs rensei- 
gnements sur ce point.) 

Calcaire marneux blanc, désa- 
grégé avec peu de coquilles. — 
Cyctostoma mumia, Lk. d'après 
M. Aruould. — Petites paludines, 
d'après M. Danhaûser. Nous n'a- 
vons pu voir ce strate en place, et 
les divers morceaux que 1 on nous 
en a remis renfermaient ou les fos- 
sUes du deuxième blanc, ou ceux 
de la coquille, « Les coquilles de la 
vraie freignasse ne sont pas les 
mêmes que vous avez vues aans les 
yeux de bcsuf; elles sont un peu 
plus allongées. » (Lettre du maître 
tuilier de Ludes , 24 juillet ) 

!• Calcaire lacustre siliceux. — 
Limnœa longiscatà, A. Br., Pla- 
norbis rotundatus,Ar,Br,, CfCUs- 
toma mumia, Lk. 

Ces trois espèces, très-abondan- 
tes, se trouvent le plus souvent 
isolées: le cycloêtoma mumia se 
montre seul à la partie supérieure» 
les planorbes à la partie moyenne , 
leslîumées au-dessous. 

2"? Calcaire lacustre siliceux 
plus compacte, renfermant moins 
de coquiue» (Limnœa longiscatà 
let eyeloêêomttmumia). 
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XVI. 



XVII 

XVIII 
XIX 
XX 



Coquille. 



Saine décombi'e. 

Petit sieu. 
Gros sieu. 
Cendrasse. 



XXI 



XXII 

XXIII 
XXIV 
i XXV 
I XXVI 
XXVII 
XXVllI 



! XXIX 
j XXX 

XXXI 
XXXII 
XXXIII 
XXXIV 



Blanc de la meule. 



Verte. 

Fions tirans. 

Brouilla niimi. 

Fions feras. 
Fions fleurettes. 

Fions naturels. 
Fions sayelonna. 



Bruns fioiis. 
Chair d'âne. 

Brune. 

Loustiaux. 

Forte terre. 

TertiaDX< 



3*? Calcaire lacustre siliceux , ) 
très-compacte, avec moins encore ( 
d'individus fossiles (Limnœa lon'/o*^ 70 
giscata, çyclostoma mumia, pett-|f*u«iu 
tes paludines , gyrogonites?) / 

1*: Argile maigre (sableuse) ver- j 
dâtre, sans fossiles. 

2** Argile maigre id« verte, 
sans fossiles. 

Argile maigre id. ver- 
dâtre, sans fossiles. 

Ar^le maigre ' id. verte, 
sans tossiles. 

Argile dure vert-foncé avec quel- 
ques infiltrations ferrugineuses. 
Traces de coquilles. « Il y a, nous 
écrivait le maître tuilier, des pe- 
tites coquilles allongées dans la 
cendrasse. » 

Marne tenâi*e , se désagrégeant 
facilement, traversée de fissures 
remplies d'argile verte. (Limnœa 
lon^iscata, A. Br. (avec le lest); 
petites paludines et gyrogonites 
[Chara médicagintUa , Léman). 

Argile grasse verte. (C'est ce 
banc qui retient les eaux). 

Argile sableuse gris-jaunâtre. ' 

— grasse rou^e de sang. 

— sableuse grifr-jaunàtre. - 

— id. blanc-grisâtre. 

— id. id. 
Sable argileux blanchâtre. 
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COMMENCEMENT 

DES ARGILES GLAISES. 

Argile brunâtre. 
Argile grasse jaune, bigarrée de 
rose vif. 
Argile brune. 
^— grisâtre. 
— brun foncé. 
*— brune. 

Ces argiles sont employées pour 
faire des tuiles et des briques; on 
n'y a jamais trouvé , ainsi que 
dans les fions, (jue des petits grains 
(peut-être pynteux) que les ou- 
vriers appeilent/îfrflw. 
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XXXV 


1" '■' 1 
Sable. 


Sable blanc micacé (sans fos- H 






siles). 


9« 75 






On a creusé 9^ 75 dans ces sa- 
bles sans en atteindre le ifond.Vers 
la un du sondage, on a remarqué 
qu'ils étaient souillés d'une légère 








teinte ferrugineuse. 




XXXVÎ 




Craie blanche. 





Cette coupe o'est point définitive : la détermination 
des espèces sera révisée, la délimitatioa de chaque for- 
mation fixée avec précision , les points indécis seront 
vérifiés; ces rectifications ne peuvent se faire que lors 
du forage de nouveaux puits d'extraction. Nous espé- 
rons que ce document, tel qu'il est, intéressera nos 
confrères. 

Quelle est la stratificatiop théorique de Ludes ? — 
Telle est la question que nous allons e£Deurer. Il est 
tout d'abord utile de rappeler les renseignements sur 
lesquels la société géologique de France s'est basée dans 
sa discussion. 

Coupe dtesséeparM. Arfiouldet communiquéeparSf.dePinteville, 

1 . A partir de la surface du sol, presqu'au sommet de la montagne, 
Meulière. 

2. terre argileuse jaunâtre (9"* 30). 

3. Calcaire blanc. 

4. Calcûre avec serpulu, pfioladûtnya, corbula, ecfrdvum, arca, 
ehama, anomia, turritella^ miliola, osttea (2 espèces), et 
quelques autres fossiles dont les genres sont indéterminables. 

5. Clicdrt sans coquiUes. 

6. Calcaire avec cycto5ftww5 wwwia.), ^, , ^ 

7. Calcaire avec «mm^a Zo»^i5catojG^«*^«^'^^d^°^*^««>^P*^- 
Les argiles qui viennent ensuite appartiennent au système des ar- 
giles plastiques , qui est recouvert par le calcaire siliceux. 

Bulletin de la Soc. CéôL de France, t. XTV, p. 41. 

Ce n'esta on le voit, qu'une très-simple esquisse qui 
profile, toutefois assez nettement, la succession des 

i6 
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couches. Tout Fensemble, suivant nous, se rapporte au 
terrain lacustre moyen. Notre calcaire marneux à co- 
quilles d'eau douce (n"» xvi) représente le calcaire sili- 
ceux de Saint^Ouen ; nous hésitons d'y rattacher la 
marne à gyrogonites n"" xxi qui en est séparée par cinq 
strates argileul. Notre banc n^ xii est l'analogue des 
marnes marines de la partie inférieure du gypse, carac- 
térisées aussi par les pholadomyes à la Chapelle Saint- 
Denis ^ à la flutte^ttX-Gardes, au pied de Montmar- 
tre* L'otage moyen est formé par nos marnes argileuses 
fissiles jaunes-Terdàtres, qui^ près de Paris,. renferment 
dew. ouvrais ovoïdes de gypse. Les meulières, comme 
à Kaotin et dans la Brie, terminent la formation gyp- 
seuse. — Le bassin amygdaloïde dans lequel elle s'est 
déposée, est très-Unûté; à ViUers-All^rand, le calcaire 
siliceux couronue le plateau; à Mailly, Içs argiles à H- 
goites affleufeut sur les crêtes. 

Un mot, a^aut de terminer, sur ces bivalves que 
nous classons avec M. Arnould, dans le genre phola- 
domya de G. Sowerby. Notre but n'est point de ravi- 
ver une discussion éteinte, mais de la rétomer et de 
donner un exemple de la divergence des opinions en ma- 
tière de conchyliologie. La pholadomye de Ludes est 
d'ailleurs pour nous une médaille historique, une date 
de la chronologie tertiaire^ et il importe de s'accorder 
sur sa détermination générique. — Pour mémoire^ nous 
citerons un amateur deMetz, M. T... qui, vers 1840, y 
crut reconnaître, après un examen sans dkmte superfi- 
ciel, les caractères deamulettes, et la nomma unio àtibre- 
viala ; depnis longtemps, elle était cataloguée tantôt 
comme trigonie , tantôt comme lutraire, et le 15 dé- 
cembre 1942, M. DeFranoe nous écrivait : « Je n'ai 
j^mai^ vu de pholadomyes que dans les terrains de tran- 
sition , et je ne puis croire que le moule que vous 
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soupçonnez être celui d'une pholadomye ait jamais ap- 
partenu à une coquille de ce genre. » — Les pholado- 
myes ne se montrent guère qu'à partir des strates les 
plus inférieurs du lias; elles abondent en individus et 
en espèces dans les terrains jurassiques, diminuent 
dans les crétacés, se réduisent dans les tertiaires à 3 
ou 4 espèces (1), et à une dans la faune actuelle (PhoL 
candida^So-w., des côtes d'Islande). M. DeFrance lui- 
même (Dict. des sciences naturelles) rapporte au genre 
pholadomye (t. 39, p. 536) les lutraria ovalis^ lirata et 
anibtgua qu'il a recueillies dan s le Portiand-stone , le 
bltAe lias de Norn^andie, le calcaire du Jura et la craie 
inférieure (t. 27, p. 378)- 

Tout en maintenant nos bivalves dimyaires et bail- 
lantes dans ce genre^ parceque réellement elles sont 
par Tidentité <ies formes les sœurs de celles des ter- 

(1) La faune de nos environs fournit la preuve de celte asser- 
tion. 

Ardennes. Formation liassique : 12 espèces. (Ph, Hausmonni, Godf.» 

Ph, decorata, Zieten, Ph. elongata, 
Munster, etc.) 
id. id. jurassique : 37 esp. (PA.part^uto, Rœmer, Ph. 

ovalis et concentrica , Goldf., Ph. 
Proteif Br. etc.) 
id. id. crétacée : 2 esp. indéterminées. 

Sauvage et Buvigner, Statistique géoi. des ardennes. 
Aube. Terr. néoc. Cale, à spatangues : 6 esp. (Ph, neocojnensis, 

Leym., Ph, Langiit Voltz ^ 
Ph. solenoideSyDesh., etc.) 
id. id. Arg. ostréennes : 2 esp. (Ph. PrevosH, a<mti- 

sulcaUiy Desh.) 
id. Terr. crétacé, grès vert et arg. teg. : (Ph. acuUsulcaia. Desh.) 
id. id. craie blanche. (Ph.cord\formU, Desh.) 

A. Leymerie, mém. de la soc. géol. t. IV. n" V. 
Nous avons dans les sables inférieurs tertiaires de Laon et Châlons- 
sur-Vesle \e^ Pholadomyamargaritacea, Sow., eiplicata, Melleville. 
HelletHHe, mém. sur les sables inf. tert.p. 31^32, pi. I. 



rains ooiiihiques, nous pensons qu'il y a lieu de diti- 
ser le lype du calcaire gypseux de Ludes en plusieurs 
espèces. Si, sur certains échantillons, les cotes longitu- 
dinales et transversales qui se dessinent si finement sur 
le moule, indiquent et un test strié et l'extrême ténuité 
de ce test, sMl y a absence non-seulement de dents car- 
dinales, mais encore d'impressions musculaires ; dans 
d'autres, celles-ci et l'impression palléale sont forte- 
ment prononcées; le moule est ou lisse , ou déformé 
par les plis d'accroissement; une lame cardinale rudi- 
mentaire s'aperçoit sur le crochet; enfin l'angle formé 
par Vapex et les extrémités orale et anale varie sou- 
vent de 25 degrés. 

Quant k l'espèce n"" 5^ nous devons avouer que nous 
l'avons rangée dans les psammobies , plutôt que dans 
les sanguinolaires et les psammotées j non point d'après 
le nombre des dents qui est variable, mais d'après la 
forme générale. Quoiqu'il en soit^ les noms d^unio élan- 
gatQ (M"* T.) et d'amphidesme (D.) doivent être rayés 
des catalogues. 

Qu'il nous soit permis, Messieurs, de revenir un peu 
sur nos pas, et d'ajouter quelques traits à l'histoire du 
calcaire siliceux. A Ludes, inférieur à la formation gyp- 
seuse, il affleure, vous le savez, à mi-côte; entre Rilly 
et les Voisinons, il se montre sur l'escarpement supé- 
rieur de la montagne, sous un calcaire dur à ostrea et à 
cyclùstoma mumiai identique, suivant M. de Pinteville, 
au banc à pholadomya; de Villers-Allerand à Mon- 
chenot, il se relève jusqu'à la crête où, caractérisé par 
la Itmnœa longiscaia^ A. Br., lecyclostomamumiay Lk., 
leplanorbis rotut%datu8^ A.Br. et des rognons de silice 
brunâtre, il nous offre le type du travertin moyen. Dans 
le bassin d'Ëpernay, sa faune est plus variée. A Guys, à 
Ghavot, à Monthelon,à Ay, il surmonte le sable à térédi- 
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ïies et a muleltes , dont le séparent des marnes vertes 
qui nous semblent appartenir au gypse (1).— «Le cal- 
caire siliceux renferme quelquefois dans ses assises in- 
férieures des coquilles marines analogues à celles du 
calcaire grossier, mêlées avec des coquilles d'eau douce, 
et semble faire ainsi le passage de la formation marine 
à la formation d'eau douce qui la recouvre (Descript. 
géoKdes env. de Paris, p. 276). » Cette observation que 
M. Brongniart faisait en pensant aux coquilles turricu- 
lées deVilliers près Mantes^ s'applique naturellement 
au travertin du bassin d'Épernay, qui renferme avec le 
cerithium lapidum^ Lk., les limnœa longiscata^A.. Br., 
planorbis rolundatus^ A. Br., palvdina lenta, Sow. 
(junior y P. angulata, Michand), cyclostoma mumia, 
Lk., et unecyclade inédite. 

Partout les meulières s'exploitent à la surface du 
sol : elles couronnent les plateaux de la montagne de 
Reims, et s'étendent dans la plaine ondulée qni sépare 
les monts Bernon et Saran. Nous [lensons qu'elles se 
rattachent au travertin moyen. 

Eu effet, — M. V. Baulin nous écrit (25 décembre, 
1842): A la partie supérieure (de Ludes), comme à 
Pantin et dans toute la Brie, se trouve un terrain de 



(1) Coupe du sol d'Ay, d'après les renseignements de MM. Arnould 
«t Drouet. 

Meulière inférieure. 

avec marnes vertes. 



„ , ( Meulière inférieui 

Eau douce moyenne | c^^aire siUceux, 



Î Argile avec gros sable (térédines). 
Sable fin (mélanopsides , mélanies, cérites, 
cyrcnes). 
Sable gris (mélanopsides). 

Banc de craie .... Craie supérieure. 

Mém. sur lapyrale de la vigne par M. Dagonet. Ann. de la Soc. 
d'agric. deChâlons, 1839, p. m. 
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meulières qui est celui exploité à la Ferté-sous-Jouarrey 
mais qui n'est pas le terraio lacustre supérieur de 
M. Brongoiart, puisqu'il en est séparé par le système 
marin des grès de Fontainebleau. C'est ce queM. Wyld 
a reconnu dans l'arrondissement d'Épernay. — M. d'Ar- 
cfarac dans sa coordination des terrains tertiaires (1), 
établit la stratification théorique suivante : — fy" groupe. 
I'' Marnes (a TE. de la montagne de Reims), argiles, 
calcaires lacustres (sous tout le plateau; collines entre 
Epernay et Vertus). 2^ Gypse. S** Marnes vertes (sur les 
deux versants de la montagne , collines entre Épernay 
et M[pntmirail). ¥ Marnes, calcaires marneux, avec si- 
lice disséminée ou en rognons (Montchenot). 5^ Argiles 
et meulières (elles recouvrent tout le plateau supérieur 
de la montagne^ et atteignent à sa pointe orientale, 
entre Verzy et Verzenay, une hauteur absolue de 280 
mètres; c'est le point le plus élevé des terrains tertiai- 
res du N. de la France). Cette coupe concorde exac- 
tement avec celle de M. Ch. d'Orbigny (1838), et ce 
nous semble très-utile, malgré le double emploi, d'en 
résumer la partie qui nous ^intéresse : 1° Travertin 
inférieur; alternance de calcaires et de marnes, k 
graines et tiges de cAam, feuilles de iypha^ paludines, 
limnées, planorbes, cyclostomes en momie; magnésite 
et silex ménilite, couronné par des meulières en quel- 
ques points (Montereau). 2"" Gypse. S"" Marnes lacustres 
de Pantin et Montmartre f — Les eythetwa plana et 
convexa appartiennent, suivant M. Deshayes, au genre 
glaiMonomya de Gray, vivant dans les rivières de l'Inde. 
— ^Marne vert-jauoâtre (Melun) avec rognons géodiques 
de calcaire. — Rognons de célestine calcarifère pré- 
sentant dans l'intérieur des retraits prismatiques, sur 
les parois desquels sont implantés des cristaux acicu- 

(t) Bulletin de laSoc. Géol. 1839. t. X. p. 200. ' 
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laires de cëlesiine. 4^" Travertin mœ^eo, calcaire de là 
Brie avec limnées, pianorbes, paladioes et rognons ée 
silex brunâtre. 5"^ Meulières exploitées ii la Perté-sous^ 
Jbnarre et à Montmirail. 6° Marnes marinies à huîtres 
de Montmartre, etcT"" Sabtes et {^ès de Fontainebleau « 

Nous venons d^indiquer les formations de sédimeiil 
qui se montrent dans le département de la Majrne , 
nous avons insisté sur celles qui offrent un intérêt de 
localité , il nous reste à entretenir la compagnie d«È 
terrain de transport ancien. 

Le cataclysme qui accompagna le soulèvement dkes 
Pyrénées termina brusquement la période crétacée] 
les relèvements de la craie déterminèrent d^ eseak^-' 
pements et des dépressions ; celles-ci se trouvèrent 
constituer , les unes des bassins marins eu lacustres 
dans lesquels commença la sédimentation tertiaire , les 
autres des ouvertures de puits naturels, par lesquels 
affluèrent les eaux thermo-minérales et les roches an- 
ciennes remaniées. D'après de telles conditions géo- 
géniques, il est naturel de retrouver le calcaire gros^ 
sier, par exempte, horizontalement déposé au pied des 
récifs plus anciens , qui ont constitué le rivage du 
bassin parisien. Si dans les Ardennes,les arrondisse- 
ments de Vitry et de Sainte-Menehould , et TÂube , 
il nous est facile de préciser les limites de la mer Se- 
nonienne, en suivant les escarpements contre liesquels 
ses flots se brisaient ; dans le pays de Reims , aucune 
délimitation n'est possible , car il ne nous reste de l'an^ 
cienne surface qu'un lambeau qui a résisté aux éro- 
sions diluviennes , que le bourrelet montagneux qui 
court du N* à PE. C'est au système de soulèvement 
de la chaîne principale des Alpes que l'on rapporte {\ ) 

(1) Elie de Beaumoht. Eévolutions de la surface du globe. Manuel 
géo). de La Bêche. Traduct. franc., p. 653-655. 
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et cette déDudation , et le grand attérissemeot détri- 
tique, et le relè?emeDt de nos terraios tertiaires dans la 
directioD 0. 16" S. à E. 16" N. 

Notre terrain de transport ancien est analogae à 
celai de Paris, et nos grèves alluviales , comme celles 
de la plaine de Boulogne , présentent les preuves miné- 
ratogiques de l'irruption des pnissiints torrents dilu- 
viens (1) qui ont raviné et enlevé une partie de notre 
sol tertiaire. Elles recouvrent vers le S.-E. nos landes 
et nos mamelons de craie d'un gravier de 5 à 6 mètres 
d'épaisseur, dont les éléments, fossiles roulés et galets, 
sont le plus souvent empruntés 3US travertins siliceux 
Qo à la couche sons-jacenle. A Isse , près Condé-sur- 
Haroe , c'est un conglomérat à granules crayeux , 
cimentés par un limon brunâtre , que les ouvriers 
appellent tuf. Dans le mois de mai dernier, les travani 
du canal de l'Aisne à la Marne y amenèrent la décou- 
verte d'un squelette entier , dont une partie des osse- 
ments a été ofierte au musée de la ville par l'ingé- 
DÎeur en chef, M. Payen. Nous avons pu, Messieurs, 
en examiner quelques-uns , mais nos connaissances 
ostéologîques sont si bornées, que nous devons nous 
abstenir de toute affirmation absolue. 

Les noyaux des deux cornes, par leurs caractères et 
leur direction , classent l'animal dans les ruminants 
cavicornes (4* genre de la 4* section). Ils ressemblent 
presque en tous points à ceux qui couronnent une télé 
trouvée en 1816, dans le marais de Saint-Vrain, canton 

(1 ) Les phénomènes géologiques 4e cette période BODt géDéralemenl 
iMciefu, quoiqu'ils soiNit antérieurs audé- 
létruit que les grandes espèces de mainiDi- 
ocwos, oun des cavernes, dinotherim», 
tec^rains des époques de la molasse r\ 
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d'ArpajoD (Cuvier, oss, foss. t. IV, p). \I, 1 — 4), et 
le diamètre à la base est presque le même. Dans ceux- 
ci , il ëgale 0" 14 ; dans les nôtres , le grand axe de 
l'onrerture elliptique (diamètre ■?ertical)= O" 15. Cu- 
Tîer (t. IV, pi. XII, fig. 3—8) et Faujas (aDO. duMu- 
sëom, t. 11, pi. XXXIV) figurent deux cornes, dont 
la circonCéreoce à la base du noyau = O*" 336 et la lon- 
gueur suivant lftcourbure=iO°' 720. Ces dimeasions, 
combinëes avec celles du crâne. annoDcent, snÎTanteui: 
(p. 151), un individu de 3°* 90 de longueur et de 3°* 
10 de hauteur au garrot. La circonférence du noyau 
des cornes d'Isse =^'° 340, leur longueur suivant la 
courbure =r^ O*" 610 et en ligne droite O'' 430. Le tu* 
bleau suivant réunit quelques cotes de comparaison. 



Longueur du noyau 
en suivant la cour- 
bure . . : . 



0,.180 I 0.338 0,340 0,340 0,350 
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Cuf ier estime la longueur ds l'aaroctie de Bonn à 3" 
70 et sa hauteur an garrot h S^iO. — La tête de l'Mii- 
mal d'Isse nous manque ; anesi la grandeur des 
fH^minences frontales n'est'Clle poar nous qu'a* Cé- 
ment secondaire dans l'appréciation de la taiHPy et 
nons avons pensé trouver di»s les mesures eom- 
paratJTes des oss^nents une indication plus s&re. 
Nous présentons ci-dessous le rele'vé des pins impor- 
tantes : 



Canon de derrièee , 

longueur . . . 
W., largeur de la tèle 
supérieure. . 
I Ut., lar^ur de la tète 



0,265 
0,050 



Il y a ideotité entre ces fémuro, hamérus, métacarpes, 
mëlatarses, etc. dont noas donDODslesdimeasions, et 
ceux figurés dans l'osléologie des rumiDanls de Cuvier 
(oss.Cas9.t.]V,pl. II,0g.2, 4,6, 7, 10),coiiune ap- 
parteoaDl au goore bœuf. — Donc, d'après l'examen 
d'une partie des débris, nous pensons qu'ils provien- 
nent d'un ruminant du genre beeuf, cl si l'on désire une 
approximation plus grande dans la détermination géné- 
rique, nous ferons observer que, eu égard à la forme des 
noyaux des cornes, à la force des ossements de locomo- 
tion, ils paraissent se rattacher an bos primigenius de 
Bojanus, lype de celte race sauvage, différente de Fau- 
rachft, qui a été, dit Cuvier (IV, p. 150), la véritable 
souche de nos boeufs domesltqnes; race qui aura été 
anéantie par la civilisation, commele sont maintenant 
celles du chameau et du dromadaire. — Il ; a pourtant 
plus de rai^rt de grandeur entre nos ossements et ceux 
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de l'aurochs &05 pmcu5, Bojanus, et cette remarque nous 
avait porté à les croire analogues. Nous ayons regretté 
de ne pouvoir vérifier sur le frontal du crâne les carac- 
tères ostéologiques qui différencient les deux espèces, 
et, en considérant la longueur moyenne (0"* 27) des 
apophyses épineuses des vertèbres dorsales , Ta gros- 
seur des os (grêles dans l'aurochs), etc (1). Nous avons 
persisté dans notre opinion première. 

La présence d'un squelette de bœuf, voire même d'au* 
rochs, dansledt'/uvmm^n'a rien qui nous doive étonner: 
on sait combien, durant la période de Volder pliocène, 
les mammifères herbivores, pachydermes et ruminants 
se sont multipliés; leurs restes se retrouvent na- 
turellement dans les grèves détritiques des vallées, 
contemporaines du refroidissement et de l'inonda- 
tion qui les ont détruits. Aussi cette trouvaille n'est 
pas unique dans nos environs : à Maizy (Aisne), 
on a trouvé, dans les fouilles du canal latéral de 
l'Aisne à la Marne, des mâchelières de Vekphas primi- 
genius (Blumenbach) et des dents de pachydermes; à 
Ghâlons, on a vu plusieurs fois des molaires d'éléphants 
parmi des fossiles oolithiques charriés de la Haute- 
Marne (2); M. de Villarcé en a envoyé deux de Cham- 
pagne au cabinet du roi (Cuvier, 1. 1, p. 109); etc. 

(1) n y a proportion exacte de haateur entre les canons de devant 
et de derrière dans le ruminant d'Isse et le type du bœuf. La preuve 
en est fort simple :— O"* 236 (longueur du canon dederrière du bœuf): 
0" 206 (longueur du canon de devant) :: O" 275 (long, du cianon de der- 
rière de notre ruminant) : x — t,^ 0,240 — La hauteur mesurée du 
canon de derrière est de O"" 239. 

(2) II y a quelques années, ou a trouvé dans im banc de pierre, situé 
au voisinage de la Marne (à Chàlons), des os qui ont paru être ceux 
d'un éléphant; on n'en a conservé qu'une dent de 10 centimètres de 
longueur sur 4 de largeur. — Essai sur la statistique de la ville 
de GhAlons-sur-Marne par/o//y.Ann. de laMarne, 182o.p. 82. 
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Tel est, Messieurs^ le résume de nos observations : 
il y a huit mois à peine que nous consacrons nos loisirs 
à l'élude géologique du pays, et nos explorations n'ont 
pu être que rapides et restreintes, nos recherches de 
fossiles que peu fructueuses. Maintenant que^ commis- 
saire de l'académie, nous nous sommes assuré ractiye 
collaboration des amateurs du département, nous es- 
pérons, grâce à ce concours, remplir dignement la 
mission dont vous nous avez honoré. Déjà nous tous 
pouTons promettre les plans délimitatifs des calcaires 
pisolithique et grossier dans les arrondissements de 
Reims et d^Épernay, la coupe de la surface triangu- 
laire dont Ây, Avize et St-Martin d'Ablois sont les 
sommets, ainsi que le programme des études delà carte 
agronomique, auquel a pleinement adhéré M. de Cau- 
mont (1). 

Vous nous excuserez si, dans le cours de cet essai, 
nous avons oublié la réserve que notre jeunesse nous 
impose, et si quelque valeur s'y attache, veuillez en 
déférer le mérite à MM. Arnonld^ James Wyld, à tous 
ceux qui, comme eux, nous ont éclairé de leurs conseils 
et entouré d'utiles renseignements. 

Nous nous sommes borné à vous présenter Texposé 
des faits que nous avons constatés ou sur lesquels nous 
appelons l'attention de nos confrères^ et nous sommes 
abstenu de développer les belles idées Bucklandiennes 



(1) Sur la préposition de M. Rondot, dans la séance du 19 mai, une 
commission a été chargée de dresser la carte agronomique de Tarron- 
dissement de Reims, d'après les idées et les plans de M. de Gaumont. 
— Ont été nommés commissaires : MM. Ruinart de Brimont, de Belly, 
Saubinet, Houzeau-Muiron^ Maillefer-Goquebert, Geofifroy de Ville- 
neuve et Rondot. :- 

(Note du secrétaire,) 
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sur l'unité, l'harmonie^ la perfection des crëaitons orga- 
niques passées. Nous aurons l'honneur, Messieurs, de 
^ons en poser les prolégomènes, car pour se reporter 
aux premier âges de la nature, il faut, ainsi que le dit 
M. de Bùffon, suivre les points fixés dans l'immensité 
de l'espace , et se guider d'après les pierres . numé* 
raires placées sur la route élerneile du temps. En re* 
montant à la genèse du globe, nous vous rappellerons 
la mystérieuse histoire de ses révolutions, depuis la flui- 
dité ignée des roches primordiales, depuis le jour où la 
vie organique commença dans les mers par rapparition 
simultanée de vertébrés^ de mollusques, d'articidés, de 
raycmnés et de cryptogames fucoïdes, jusqu'au dernier 
fiât de Dieu, la création de l'homm^. 
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ibË LA COMMISSION CHARGEE B^EXAMINER LE MEMOIRE 
DE M. DE MAIZIERE ^ MEMBRE CORRESPONDANT, SUR 
LA PONDÉRABILITÉ DU CALORIQUE. 

M* TABBÉ de St-HABBOCIIV» rapportear# 



Dans la séance àa 30 décembre dernier, TAcadémie 
nous a chargés, MM. Garcet, Leconte et moi d'exami- 
ner le mémoire de M. de Maizière sur la Pondérabilité 
du calorique. 

Nous nous sommes appliqués à cette tâche avec 
^intérêt qui s'attache à toutes les productions de l'au- 
teur. M. de Maizière est eneflet un de vos correspon- 
dants les plus laborieux; disciple fervent de la science, 
il la cultive depuis sa jeunesse avec une persévérance 
que le défaut d'encouragements n^a pu lasser, et les 
travaux qu'il vous communique aujourd'hui sont le 
résultat de cinquante années d'études et de médita- 
tions. 

(i) Par extrait. 

«7 
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Cest là certainement un spectacle remarquable, dans 
un siècle cotmtie lenôtré, oh les idées d'hier sont déjà 
Tieillies, et oii le découragement s'empare des hommes 
de Yingt ans, quand le succès leur a manqué un seul 
jour ! 

Mais indépendamment de la position particulière de 
l'auteur, la nature de ses travaux suffirait seule à com - 
mander l'attention la plus sérieuse. 

En effet, si d'un côté Mé de Uaizière s'attaque aux 
parties les plus életées de ta science, de l'autre il pour- 
suit avec constance l'application d'un procédé dont 
œie npérieÉce réc3eâte a démontré les chances de suc- 
oèf^etqa» poorrall avoir une influence marquée sur 
une des grandes industries du pays (1)< 

Dans le mémoire dont nous avons à nous occuper, 
M. de MaiaÂàre a étudié la nature intime ûu calorique; 
il a cherché à établir que c'était une substance pondé- 
rable, analogue aux corps gazeux que nous connaissons. 

La conséquence de cette idée serait que le poids des 
corps augmente à mesure qu'ils s'échauffent , ce qui ne 
sarailpaseu contradiction avec le fait général dé la dila- 
tation par suite duquel la chaleur diminue la densité 
des corps, ou leur poids sous l'unité de volume. 

Jusqu'à ee jour, dans l'enseignement de;la physique, 
on a représenté le calorique (ou la cause des phénomè- 
ne» de la chaleur) comme un agent impondérable, dont 
Tessenoe était inconnue. 

Cette ignorance oh nous sommes de la constitution 
intidiedu principe de là chaleur s'étend à tous les corps 



(1) Le paracasse , appareil, destiné à eqpipécber la casse des boa- 
teilles de vin mousseux. 
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et k tous lesageats delà natare, mais elle n'arrête pas 
ià marche de k science . 

En efiet, le bnt de la physique est uniquement de 
connaître les lois des phénomènes qui se produisent 
dans rétat des corps. 

Lorsque l'étude de ces phénomènes a montré un cer- 
tain nombre de relations constantes, entre les éléments 
qui les constituent, on cherche à réunir les résultats 
par une hypothèse sur leurs causes premières , hypo- 
thèse qui sert ensuite à manifester de nouvelles lois 
échappées à l'observation. 

La plus célèbre des hypothèses de ce genre^ est 
celle de l'attraction universelle en vertu de laquelle tou- 
tes les parties matérielles des corps tendent les unes 
vers les autres proportionnellement à leurs masses et en 
raison inverse du carré des distances qui les séparent. 

L'existence de cette force et la loi qui la régit ser- 
vent aujourd'hui de bases à la théorie physique la plus 
complète et la mieux établie parmi les connaissances 
humaines. 

Cependant la science ne se croit pas fondée à admet- 
tre la réalité de l'attraction ; elle admet seulement cette 
idée provisoirement, comme la manifestation de la 
cause inconnue des phénomènes célestes et comme un 
moyen d'en rendre raison. 

Dans son mémoire, M* de Maizière rappelle ces 

doutes avec une sorte de tristesse et annonce sa foi 

complète dans la réalité de l'attraction; il s'indigne 

de voir mettre en question un principe qui sert de 

base à tout l'enseignement de la physique et de Tas- 
tronomie. 

Quant a nous , ce doute nous étonne et nous affligé 

moins; car nous ne croyons pas que l'homme soit 
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destiné en ce monde au bonheur dont parle le poète 
latin et que M. de Maizière poursuit avec constance : 
Rerum cognoscere camas. Les théories physiques ne 
sont généralement pour nous que des hypothèses pro- 
visoires destinées à être modiflées, ou même renversées 
par les progrès de la science, et qui pour être infirmées 
par certains faits ne peuvent pas moins être utilisées 
comme instruments d'explication. 

Ainsi la théorie de rémission de la lumière, quoique 
formellement contredite par un grand nombre de phéno- 
mènes est encore employée dans renseignement com- 
me moyen simple et facile d'énoncer et de faire conce- 
voir ceux qu'elle ne contrarie pas* 

Il en est à peuprès de même de la théorie de la cha- 
leur; quoique l'hypothèse de l'émission permette d'ex- 
pliquer fort simplement la plupart des phénomènes 
calorifiques, de nouveaux faits et particulièrement les 
expériences de M. Melloni sur la transmission de la 
chaleur à travers diverses substances , l'ont amené à 
des conclusions fort embarrassantes pour cette théorie. 
D'un autre côté, la théorie des ondulations n'ayant 
pas encore donné une explication très satisfaisante de 
tous les phénomènes de la chaleur, il en résulte une in- 
certitude qui heureusement n'a rien de fâcheux, car 
on peut se passer de toute hypothèse sur l'origine de la 
chaleur pour découvrir ses lois. 

Cette digression paraîtra longuj, mais elle était né- 
cessaire pour faire comprendre dans quelle disposition 
d'esprit nous a trouvés la lecture de M. de Maizière : 
car nous ne partageons pas ses opinions sur la possibi- 
lité de découvrir la constitution intime du calorique» 
non plus que sur l'importance des résultats qu'il an- 
nonce devoir découler de jcette découverte. 
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Mais reyenons à Tobjet de son mémoire^ et exami- 
nons saccessivement les motifs sur lesquels il fonde 
son opinion: 

1® « La substance ignée est mobile, donc elle est 
« corporelle, donc elle pèse. » 

Ces conclusions ne nous paraissent pas rigoureuses, 
car elles s'appuyent sur un point qu'il faudrait démon- 
trer, savoir, que le calorique est une substance spé- 
ciale. 

Déjà Ampère et Œrsted ont démontré que le magné- 
tisme n'était qu'un cas particulier de l'électricité, et 
de nombreuses expériences semblent indiquer que la 
lumière et la chaleur sont dues à un même agent ; de- 
puis long-temps Davy avait émis Tidée que la chaleur 
n'était que du fluide électrique neutre, et quoique 
cette opinion hardie n'ait pas encore été complètement 
Térifiée,rétude des phénomènes thermo-éleclriques est 
venue démontrer qu'il existait un rapport intime entre 
la chaleur et la lumière. 

Nous pensons donc que la science pourra bientôt 
énoncer ce magnifique théorème, savoir , que la lu- 
mière , la chaleur et l'électricité , ou les trois agents 
principaux de la physique ont une même source ou une 
même cause^ dentelles ne sont que des manifestations 
particulières. 

Le calorique n'est donc pas pour nous une substance 
spe'ciale; si, comme ledit M. de Maizière , il est m(H 
bilcj cela ne prouve pas que ce soit une substance corpo- 
relhy car le son aussi est mobile, et personne n'a pensé 
que ce fût un corps; c'est seulement un effet transmis 
à distance par l'intermédiaire d'un fluide, et le calori- 
que est pour nous chose semblable. 

«2* La substance ignée Tdit U. de Maizière), peut 
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H être accumulée au point de devenir visible, colorée^ 
« donc elle est matérielle, etc. » 

La coloration qui se manifeste dans les corps soumif 
à une forte chaleur est pour nous le résultat d'un chan- 
gement dans la disposition des molécules qui les con- 
stituent, et non pas la preuve de Taccumulation d'une 
substance particulière. 

Le troisième motif sur lequel s'appuie M. de Mai-' 
zière est déduit du rayonnement des odeurs. 

L'auteur expose qu'il est impossible de n'y pas voir 
de longs courants de calorique rayonnant , emportant 
quelques atomes de la substance odorante. 

Nous ne prétendons pas donner TespHcation de tous 
les phénomènes que peut présenter le rayonnement des 
odeurs; mais celle de M. de Maizière n'est pps à l'a- 
bri des objections^ car il en résulterait que les corps ne 
pourraient être odorants qu'à condition d'émettre de la 
chaleur, ce qui n'est pas démontré. 

Les effets de la foudre qu'invoque ensuite l'auteur à 
l'appui de son opinion nous paraissent aussi faciles à 
expliquer par la répétition très-rapide de vibrations 
violentes, que par le secours d'un courant de calorique 
animé d'une énorme vitesse; car on sait, qu'indépendam* 
ment de toute action électrique , des mouvements vi - 
bratoires suffisent pour amener la fracture des corps. 

Enfin, M. de Maizière s'appuie sur ce que le fonde- 
ment de l'impondérabilité du calorique n'est pas plus 
solide que celui de l'impondérabilité de l'air et de 
l'incompressibilité de l'eau , admis jusqu'au dix-sqp* 
tîème siècle. 

11 est incontestable , et nous l'avons rappelé plus 
haut , quç la plupart des principes de la physique ne 
sont que provisoires, mais pour prétendre k les reofver* 
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ser, il faut employer uoe rigueur ioaltaquaUe, et s'ap- 
pujrer sur des expériences précises. 

Aussi M, de Maizière propose-t-il à l'Académie 
d'encourager au moyeu d'expérimentation directe pour 
apprécier la différence du poids d'une masse de fer 
en fusion et de la même matière refroidie. 

Son appareil se composerait d'une cuve en platine 
portée sur un bateau plongeant dans un réservoir d'eau 
calme. 

On ferait arriver du fer en fusion dans le récipient 
qui serait ensuite fermé de toutes parts ; on noterait 
avec soin la hauteur de la flottaison du bateau et on 
laisserait le fer refroidir; si, comme le suppose l'auteur, 
le fer perd alors de son poids, le bateau sera allégé , 
son tirant d'eau diminuera, et il semble qu'on pourrait 
en employant une masse de fer très-considérable arri- 
va à apprécier une différence de poids très-petite dans 
l'imité de volume. 

Mais malheureusement il n'en est pas ainsi. Suppo- 
sons en effet , comme l'auteur, une masse de fer de 
trente nôtres cubes; il résulte d'autres recherches qu'il 
nous a communiquées, qu'il évalue la densité du calo- 
ricpie k 900 trillionièmes de celle de l'air ; en admet- 
tant qu'elle augmente dans le corps proportionneUe- 
ment a la température, la différence du froids de cette 
masse de fer, entre la température de 1500 degrés et 
celle de ne serait que de cinq centigrammes ; or, le 
bateau devrait déplacer au moins 300 mètres cubes 
d'eau ; en lui donnant un tirant d'eau de deux mètres , 
son relèvement total pendant l'expérience ne serait 
que de trois dix milliûniémes â^un millimétré Cooolooo )* 
Quels que sdent les moyens de précision employés , il 
nous paraît évidemment impossible d'apprécier un 
mouvement aussi faible. 
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L'augmentatioa de la masse métallique ne ferai! 
qu'accroître les difficultés d'exécution que nous ayions 
signalées k M. de Mai^ière, avant de calculer les ré- 
sultats de son expérience, et dont il serait superflu 
d'entretenir l'Académie. 

Il nous suffira de dire que la principale provient de 
ce qu'il nous semblerait impossible de réunir une 
masse de platine suffisante pour établir le creuset, 
même en le restreignant à la contenance de trente mè- 
tres cubes ; ce métal ne pourrait être d'ailleurs rem- 
placé convenablement par une autre substance. 

Nous n'avons pas cherché k calculer la dépense to- 
tale de l'appareil , mais elle serait nécessairement très- 
considérable , car le vase de platine exigerait 60 mil- 
lions de métal (pour une épaisseur de cinq centimètres) 
en supposapt qu'on 1(3 payât à son prix ordinaire; il est 
vrai qu'il pourrait ensuite être utilisé, mais il faut tenir 
compte des difficultés d'appro?isionnement et de main- 
d'œuvre. 

En résumé , la Commission tout en rendant hom- 
mage à la sagacité et à l'érudition qui signalent toutes 
les recherches de M. de Haiiière , ne se croit nulle- 
nient autorisée à admettre les conclusions de son mé- 
moire sur la constitution du calorique ; et tout en re- 
connaissant ce que le mode ^'expérimentation indi- 
qué présente d*ingénieux et de séduisant au premier 
aperçu , elle est convaincue qu'il ne pourrait jamais 
être réalisé. 

En adoiettant d'ailleurs les liypothèses de l'auteur 
sur la masse du calorique , cette niasse serait si petite 
qu'elle nous parait être en fleliors des limites d'appré- 
ciation possible d'une expérience quelconque. 

La Commission regrette donc de ne pouvoir dans 



cette circonstance appuj^er auprès de l'Ài-adémle les 
idées et les propotitiona de M. de Uaîzière [1}. 

(1) Malgré U sévérité des coQclimonsde ce rapport, l'Acadénûe en 
a décidé l'impression dans ce volume agn de montrer l'importance dei 
sujets dont M. de Maiùère l'a eutretenue cette auiée. 

U, de Uaîzière & d'ailleurs présenté sur le même objet un nouveaa 
mémoire qnl est en ce moment soumis i l'esamea d'une commission. 
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SUR LES AVANTAGES ET LES INCONVÉNIENTS D' APPLIQUER CES SORTES 
DE TABLEAÉX A LA DÉCORATION INTÉRIEURE DES ÉGLISES CHRÉ- 
TIENNES. 

Par MM. li. PABM» li. FANABT et HBBBÉ. 

LECTURE PAR M. PARIS. 

(Séance du 4 Novembre 1842.) 



Nous commeDcerons par rendre hommage au zèle 
désintéressé que déploient quelques amis des arts, 
pour la conservation des monuments de l'ancienne 
France. Les études archéologiques si puissamment en- 
couragées par le ministère^ si habilement dirigées par 
les comités historiques auront pour heureux résultat 
le salut des che&-d' œuvre échappés aux malfaisantes 
inspirations du dernier siècle. Déjà les remarquables 
travaux de M. le comte de Montalembert, de MM. de 
Caumont, Vitet, Mérimée, Didron, et du regrettable 
Du Sommerard ont rendu accessible à tous, l'étude de 
ces merveilleux édifices, qui naguère encore n'exci- 
taient chez nous qu'une inintelligente et stérile admi- 
ration. Bientôt, grâce aux efforts de ces hommes d'é- 
lite, le savoir des gens du monde ne se bornera pas à de 
simples notions sur les divers styles architectoniques : 



OD voudra connaître les nombreuses transformations 
qu'a subies, durant le cours des siècles, Fart des Liber*- 
gier, des Luzarche, des Robeit de Gouci. Le domaine 
de la critique s'agrandira de Tinterprëlation des types 
sacrés, des figures mystérieuses et symboliques, deè 
créations singulières, parfois bizarres et pleines d'é- 
nigmes qui décorent et surchargent nos plus beaux 
édifices religieux. Que ne doit-on pas attendre de cette 
association d'esprits généreux et distingués qui, sur 
tous les points de la France, travaillent à la réhabilita-^ 
tion , hélas ! un peu tardive, de la maçonnerie du 
moyen-ftge. 

Toutefois, osons le dire : ce culte de la pierre peut 
avoir son exagération, son écueil ! Nous voyons en effet 
que le respect pour l'œuvre du maître entraîne quelques 
esprits au-delà des limites raisonnables. A force de 
vouloir rendre au monument^ objet des prédilections, 
sa majesté primitive} à farce de le d(^ager des orne-* 
ments étrangers à son style, des décorations dont un 
goût suspect l'a surchargé, on en vient à dévêtir cet 
édifice, et à l'évider de telle façon que bientôt ou le ré^ 
duit à ses seules murailles, et que ce temple, naguère 
si riche des pieux tributs de cent générations éteintes, 
n'offre plus à la vue que l'image d'une vaste solitude, 
d'une immense salle de pas perdus, ou bien encore 
d'un puissant navire que la tempête a démâté. Et c'est 
au nom de l'art que se commettent ces énormilés ! 

Mais c'était pareillement au nom de l'art et du bon 
goût, et pour rendre au monument son majestueux as- 
pect, qu'au siècle dernier les chanoines des cathédrales, 
comme aussi les moines des . abbayes démolissaient les 
jubés, détruisaient les clôtures sculptées du chœur de 
leurs églises, et posaient à leur place, les grilles et les 
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balustrades en fer dont nous ayons anjourd^hui TesU- 
timable possession ! 

C'était aa nom de l'art et du bon goût, et pour le plus 
grand honneur du monnaient^ qu'aux autels gothiques 
rayonnant autour du rond-point, on substituait des au- 
tels à la romaine avec colonnes marbrées et jaspées , 
d'ordre ionique ou corinthien, surmontées Ue fastueux 
baldaquins ! 

C'était au nom de l'art et du bon goût et pour donner 
plus d'éclat à la basilique que, vers le même temps, on 
surchargeait d'un plâtras épais les peintures à fresque 
des chapelles, et que l'on brisait les vitraux peints pour 
les remplacer par des verres éclatants de blancheur ! 

En un mot, c'est au nom de l'art et du bon goût que 
se sont accomplies les mille et une dévastations dont 
nos plus célèbres églises ont été le théâtre ! 

Tout le monde reconnaît aujourd'hui l'odieux et le 
ridicule de ces prétendus embellissements; comme nous, 
on maudit la manie des démolitions, des restaurations, 
des enjolivements, du badigeon; mais comme nous, 
tout le monde n'a pas au même degré l'horreur des in- 
novations. Nous accuserons même certains hommes, 
dont nous honorons d'ailleurs le caractère et admirons 
le talent, d'être les propagateurs d'idées qui, pour être 
nouvelles , n'en sont pas moins à nos yeux entachées 
de vandalisme. 

Par exemple, une opinion professée par quelques ar- 
tistes de notre temps , opinion que semble avoir ins- 
pirée un livre très-remarquable de tous points, c'est 
que la peinture à Thuile forme un contre-sens dans nos 
églises gothiques et qu'elle n'y peut trouver la plus pe- 
titeplace ! — En effet, nous dit-on , outre l'inconvé- 
nient qu'elle a toujours de couper désagréablement 



les lignes de rarchitecture, elle n'esl jamais en hjstrnio* 
nie ayec le style religieux de l'édifice. L'un est l'œuvre 
de l'art chrétien du moyen-âge, époqae de conviction et 
de foi sincère, l'autre delaRenaissance, époque de l'in- 
trusion dans l'art, de tout ce que le matérialisme a de 
plus grossier* Les yeux sont péniblement affectés de 
rencontrer, à côté des formes si pures de la sculpture 
symbolique du xiii* siècle , ces compositions charnelles 
el tout'à-fait païennes de l'école moderne. Aux temples 
élevés par des artistes pleins de foi^ il faut des pein- 
tures que la foi ait également inspirées, et depuis bien 
longtemps la foi manque aux hommes qui s'occupent 
de peinture. — Voilà ce que nous disent quelques amis 
zélés de l'art chrétien. 

Nous avons , quant à nous, un médiocre amour pour 
la peinture dite religieuse de l'école moderne, et nous 
reconnaissons qu'elle manque absolument de ce feu 
divin qui respire dans les belles compositions de* Cima- 
bué, de Fra Angelico, de Gtotto, de Thadeo Gaddî, et 
même de Perrugino, ces derniers représentants en Italie 
de la peinture du moyen^âge. Mais ^ en premier lieu , 
nos églises de France n'ont jamais été fort riches des 
œuvres de ces maîtres auxquels on nous renvoie, et les 
compositions estimables dont les artistes français, leurs 
contemporains, avaient peuplé jusqu'aux moindres de 
nos chapelles, ne sont pas même arrivées jusqu'à nous. 
Le faux goût, le zèle mal entendu des décorateurs du siè- 
cle dernier, zèle que le clergé encourageait et soldait, 
n'en a pas laissé le moindre vestige. Il faut déplorer à 
jamais ces actes d'incroyable vandalisme; mais enfin le 
mal est fait : et maintenant qu'il ne nous reste rien de 
ces grandes mosaïques que nous avaient léguées les 
premiers siècles de l'église et que nos pères appelaient 
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la peinture de rëternité; maintenant que nos fresques 
sont badigeonnées, nos panneaux brûlés, nos vitraux 
défoncés, faut-il renoncer tont-k-fait à la peinture? 
faut^il bannir de nos églises un art qui tient le pre- 
mier rang parmi les arts ? Et si les tendances du siècle 
ont perverti les pieuses intentions des artistes, doit-on 
leur fermer les portes des seuls lieux oii l'inspiration 
sacrée leur puisse être rendue? D'ailleurs^ à défaut de 
peintres exclusivement mystiques, irez-vous proscrire 
Raphaël parce qu'il a peint la fomanm? Il fondra 
donc exclure Léonard de Vinci, Le Titien, Lesueur et 
Le Poussin, et tous ces dieux de la peinture moderne, 
parce que tous sont coupables de quelques profanes 
compositions? 

Nous ne pouvons supposer ces prétentions sérieuses. 
Le catholicisme ne sVst pas produit sous le patronage 
de l'art revêtu de telle ou telle forme : en appelant au 
contraire l'homme k la liberté^ la foi chrétienne a ravivé 
pour tous les sources de vie; elle a ouvert k toutes les 
intelligences dMncommensurables voies^ et l'art depuis 
longtemps oblitéré sous le fait d* une dépravation gros*^ 
sière^ a dû prendre s» part de raSraûchissement. 
Pourquoi donc rétrécir son domaine en renfermant 
dans un cercle inflexible, en lui assignant des formes 
absolues, exclusires? «^ Pour ce qui nous concerne, 
nous ne doutons pas que le mode architectonique dont 
nos zélés antiquaires se déclarent champions ne soit le 
plus expressif et celui qui se plie le mieux aux exi- 
gences du culte : nous regrettons les pieuses et ton-** 
chantes peintures du moyen-âge, parce qu'elles par- 
laient vraiment k l'âme et savaient réveiller la foi ; 
mais en présence même de l'impuissance du siècle , il 
y aurait témérité \ dire que l'esprit humain n'ira plus 

t8 
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au-delà. — Et puis, il ne faut pas oublier que le chris- 
tianisme est né sous l'ère bizantine, (et que Fart grec 
qui lui a prêté ses premières basiliques se formulait 
tout autrement, quoique d'une façon non moins em- 
preinte d'amour et de foi. Aussi recherchons- nous avec 
un zèle passionné les images de cette époque primi- 
tive, qui ne sont pourtant que les derniers produits de 
l'art antique dégénéré* Ces peintures perdraient-elles 
donc beaucoup à nos yeux si, au même sentiment re- 
ligieux, elles réunissaient certaines études anatomi* 
ques, une plus grande correction de dessin^ et ce co- 
loris vigoureux que l'on admire dans l'antique? 
. Voilà l'essai qju'a voulu tenter la Renaissance^ et cer- 
tes elle n'est pas si coupable ; mais il est arrivé que 
déjà le doute s'était glissé dans les esprits : Luther 
était aux portes, et les convictions ébranlées n'ont pas 
laissé aux artistes le temps d'opérer l'alliance réclamée 
au nom du goût et de la foi. Qui faut-il en accuser? la 
société tout entière qui, dominée par un puissant be- 
soin d'innovations, s^éiançait hors des voies connues h 
la conquête d'impressions nouvelles. Les artistes l'ont- 
ils devancée ou suivie? Là est toute la question. Ainsi 
ne disons anathème à personne et ne faisons point un 
reproche aux Médicis, et à François 1^^ du magnanime 
appui qu'ils prêtèrent aux sublimes hardiesses des 
hommes d'art de leur époque , ces hommes s'appelas- 
sent-ils Jules Romain , Michel-Ange, ou Jean Goujon. 
Quelle que soit désormais l'influence du sentiment 
religieux dans les arts, il faut renoncer aux suaves et 
délicieuses productions des écoles de Sienne et de 
rOmbrie, à ces types divins consacrés par les Fiesolè, 
les Gozzoli, et que disputèrent au matérialisme de la 
Renaissance le pieux Lorenzo di Gredi et. l'immortel 
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parois laléralesl Grande fut, îlCaatledire, notre stapëfac- 
lion, et malgré notre habituel respect pour la parole du 
maître ^ nous osâmes refuser notre concours à cette me- 
sure, sollicitée au nom de l'art, mais que, tout bas, nous 
prenions la liberté grande de taxer de néo-vandalisme ! 

Plaignez-Yous que Ton sillonne les murs de nos égli* 
ses gothiques des hideuses productions des derniers ra- 
pins de l'école dite moderne; que les fabriques des ca- 
thédrales mettent à la folle enchère la restauration, par 
la brosse et le badigeon, des fresques antiques; qu'elles 
liyrent à la merci d'un ignare et grossier maçon les élé- 
gantes statuettes, les merveilleuses sculptures du moyen- 
âge; qu'elles laissent les plus beau^ monuments de 
Tart chrétien aux mains d'un architecte plein de su- 
perbe et d'outrecuidance , lequel traitant de pair à 
compagnon les œuvres les plus justement révérées de 
Tart ogival , s'en va mutilant , réédifiant k sa fantaisie : 
pose un clocheton , obstrue un ceintre ; puis radoube 
un chapiteau, applique un dais, détruit une console, 
compose des moulures^ intronise des types , imagine 
des figures , depuis les plus exiguës jusqu'aux plus 
colossales dimensions , et tout cela sans arrêt comme 
sans contrôle , et de par l'omnipotence qu'il s'arroge en 
vertu de la haute opinion qu*il a de son talent et de son 
impeccabilité ! Plaignez-vous , oh ! joignez-vous à nous 
pour vous plaindre de tous ces déplorables abus contre 
lesquels une docte et chaleureuse plume a déjk si 
noblement pris parti ! Mais au nom du ciel , au nom de 
l'art n'allez pas provoquer contre les sacrés débris 
échappés à l'aveugle fureur du dix-huitième siècle une 
nouvelle et dernière invasion des barbares. — Assez 
de vandalisme comme cela ! 

Et puis, si c'est au nom du moyen-âge et de l'art 
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catholique ) que yooft soUieitez la proscription de la 
peinture moderne, si ces images n'offrent àyosyeux 
effarouchés qae des . réminiscences impares de Fart 
payen , comment se fait-il qu'au nom d'autres idées 
sans doute , mais toujours en yertu de la question d'art, 
on en vienne à dépouiller nos temples de leui s anti- 
ques tapisseries, lesquelles, de Taveu de tout le monde, 
sont aujourd'hui les seuls tableaux empreints de l'es- 
prit religieux du moyen-âge , les seuls qui donnent 
une idée de la naïveté des croyances , de la foi vive et 
poétique de nos pères ? 

Ici s'élève un grave et nouveau débat entre nous et 
certains professeurs d'esthétique. Qu'on nous permetle 
donc une courte digression. 



Nous ne tenons point à imprimer, après une infinité 
d'autres , que , de temps immémorial , les tapisseries 
ont été chez les peuples civilisés de véritables objets de 
luxe et que les tissus de laine et de soie des Phrygiens 
jouissaient d'une grande célâ>rilé) bien avant l'ère 
chrétienne. Nous ne ferons pas la moindre recherche 
pour établir que les Grecs suspendaient dans leurs 
temples les tapisseries peintes et historiées que fabri- 
quait Pergame, et que les Romains au temps même de 
leur prospérité plaçaient ces produits de l'art phry- 
gien , opus phrygium acu pielum , au premier rang des ^ 
œuvres d'art et de haute curiosité. 

Pour justifier leur présence dans nos églises, nous 
nous bornerons à rappeler la multitude d'ornements 
de ce genre répandus dans les basiliques de Rome , 
pendant les premiers siècles de l'ère chrétienne.: le 
nombre en est prodigieux , au rapport d'Aoastase 
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k bibliothécaire , qui aotis apprend noD-seuIeoieiit les 
sajets et broderies de quelques uoes de ces pièces , 
mais encore l'usage auquel on les destinait. 

Dès les premiers temps du christianisme à Reims 
nous voyons les tapisseries historiées décorer les parois 
des saints lieux. Grégoire de Tours, dans soû récit de 
la cérémonie du baptême de CIovls, nous montre les rues 
de notre cité ombragées par des toiles peintes et ses 
églises ornées des plus riches tentures : telis depictis acî- 
umbraniur plateœ^ eccksiœ corlinis albenlibus adoman- 
tur, et je ne pense pas qu'il soit difficile d'établir que 
depuis saint Rémi, l'usage d'orner ainsi la métropole 
de Reims^ s'est de siècle en siècle, et sans interrup* 
lion^ continué jusqu'à nous. — Flodoard nous parle 
des riches tapis que Hincmar donna à son église : et 
parmi les nombreux présents que ât à la cathédrale 
rardieveque Hérivée, notre chroniqueur se garde bien 
d'omettre les tapisseries: <vGe prélat, dit Tannaliste, 
enrichit l'église de Reims de vases précieux..... il éleva 
au milieu ^u chœur un autel en l'honneur de la sainte 
Trinité, il l'entoura de tables revêtues d'argent, il 
couvrit d'or la grande croix, l'orna magnifiquement de 
pierreries et de saintes reliques ; décora la nef princi- 
pale d'un grand nombre de tapisseries de soie. » 

Maintenant nous faut-il suivre la Ipngue série des 
rois, des princes et des prélats dont les libéralités en- 
richirent Téglise de Reims? On sait que de temps im- 
mémorial les rois à leur sacre taisaient de riches pré- 
sents à la cathédrale , et qu'ils laissaient habituelle- 
ment à la fabrique tous les tapis qui avaient servi 
à la décoration du temple pendant l'auguste cérémo- 
nie. Quant aux archevêques, c'était une obligation 
qu'ils contractaient a leur avènement d'offrir à l'église 
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quelque soiBfiiiieiix hommage, et il arrivait fréquem*- 
ment y surtout au temps de la grauile renommée des 
tentures de Flandre, que cet hommage consistait en 
tapisseries historiées et k personnages. Et qu'on ne 
croie pas que ces toiles ou tapisseries fussent simple- 
ment des tapis de pied ou des tentures pour dossiè' 
res et banquettes ! Il y en avait pour cet usage, sans 
doute, mais c'étaient les moindres parle travail et la 
matière. Outre les tentures d'apparat pour les jôuiis 
de grande solennité, pour les processions extérieures , 
il y en avait pour l'ornement habituel de l'édifice. 
A défaut des fresques qui manquaient en bien des en- 
droits, les tapisseries historiées étaient la seule pein- 
ture dont fussent décorés les. bas-côtés, la nef et tous 
les vides qu'offraient le transcept, les chapelles cir- 
"culaires et les parois des murs de clôture. Regnault 
de Chartres, qui sacra Charles YII, est signalé dans 
l'histoire de Beims comme ayant enrichi son église 
de magnifiques tentures; c'est de lui, si l'on en 
croit la tradition , que la cathédrale avait reçu cettB 
belle tapisserie « oii estoit représenté le roy Charles 
VII allant faire son entrée en là ville de Beims pour y 
estre sacré , à la conduite de la pucelle d'Orléans^ 
en 1429; » tapisserie dont, grâce aux soins de 
messieurs les fabriciens, il existait encore un fragment 
en 1817, lequel a depuis disparu, sans que personne 
puisse ou veuille dire ce qu'il est devenu. — Cette ta- 
pisserie, qui retraçait l'un des plus beaux faits de l'his^ 
toire nationale, méritait cependant quelque respect ! 
Par son testament, en date du 1 4 mai 14â7, Jac- 
ques Juvénal des Ursins lègue , entre autres objets 
précieux à sa cathédrale , six belles tapisseries pour 
la décoration du chœur. Item^ eidem ecclesiœ Rememis 
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h^ m) magna tapela mea qum mmi de armis eede^iœ 
prœfatœ et mets, ut tendaniur in choro prœfatœ ecdesieB 
diebus festinis^ et voh adheo eapitulum illa rmpiaty êî 
H obligei ita fo/cere. Il faisait ensuite un legs de tapis 
de moindre yalear pour couvrir les bancs des cha- 
noines : lier» y panier eidem lega eœiêsm rememis 
guo^uor banqueria facta ad arma prœdicta. « Et ont 
-les exécuteurs testamentaires, « dit un acte joint au 
testament., » estimé les dits tapis et banquiers la 
somme de six cents escus d'or, n 
. Robert de Lenoncourt , le même qui douna à l'église 
SuiM-Remi la belle tapisserie de dix pièces <^'a pu-^ 
bliée M. Achille Jubinal, offrit à Notre-Dame une 
autre tapisserie de douze pièces, représentant l'histmre 
de la Vierge , pour orner le chœur et les basrcôtës 
des ne&. « La charité de nu>nsieur de Reims n'estoit 
oisive envers son église ^ dit en parlant de ce prélat un 
historien du xyii^ siècle; il donna en 1530 une trèsr^ 
belle tapisserie pour entojircr le chœur , afin d'eu 
honorer Dieu ^ en laquelle est représentée' la Tie de la 
Vierge. ». 

Charles^ cardinal de Lorraine, à qui la ville de 
Reims est redeyabfe de tant de fondations utiles» 
de si précieux tableaux et de si beaux manuscrits, en- 
richit son église de la somptueuse tapisserie de six 
pièces représentant V Histoire du fort roy Clovis^. « Mon^ 
sieur de Reims , dit le même historien que nous venena 
de citer , estant de retour , donna h l'église , le 2 dé^ 
cembre 1573 , six grands tapis : et esta remarquer que 
Jamais il ne retournait à Reims qu'il ne rapportât dea 
dons pour son espouse. » 

Le cardinal de Guise, qui fut tué aux âats de 
JPlois , peut-être le plus riche prélat de France, aimait 
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h parer la catliiâdrale de jMHUbreiises et nlagittfiqâes 
tapisseries qui toutes sortaient des. meilleures manu* 
factures da temps. Outre sept j^èces deBeauvais^ que 
Dous ne saurions renseigner autrement , ^faute de notes 
précises, et dont aux grandes solennités il ornait la 
nef, le cardinal possédait encore pOur les besoins de sou 
église c( sept pièces de tapisserie à personnages où se 
voyaient les histoires de Jacob ; six pièces où se voyait 
J'bistoire de David et de Goliath, et huit pièc^, aus» 
à personnages, où se voyait l'histoire de Delbora. » 

Henri de Lorraine, ce prélat dont on a dit qu'il ne 
faudrait pas ajouter beaucoup d'inventions à son his- 
toire pour la faire ressembler à un roman , et qui 
occupa si peu sérieusement le siège de Reims, avait 
négligé de payer à son église le droit de joyeux a^èae- 
ment dont nous avons parlé plus haut. Mis en demeure 
par son chapitre, il s'acquitta par le don de douze graa* 
des pièces ôe tapisserie et quatorze autres petites « pour 
tendre dans le chœur es lieux nécessaires et pour l'or- 
nement d'icelui. » '— Cr. sont les tapisseries signées Pe- 
persack, si vivement critiquées par M. Yitet, et qui ne 
méritent pas à nos yeux tout le mépris que leur a mon- 
tré le docte et spirituel archéologue. 

D'autres dons, faits à cette époque ou depuis, aug- 
mentèrent la précieuse collection de l'église métropor 
litaine de Reims. Le chapitre lui-même pourvoyait k 
ses besoins eu ce genre. Nous voyons notamment un 
traité fait par devant notaires, à la date du 17 jan* 
vier 1625, par lequel un sieur Lombard, marchand 
tapissier en la ville d'Âubusson , diocèse de Limoges ^ 
s'oblige à faire et fournir au chapitre , dans te délai de 
six mois ,* « quatre pièces de tapisseries de Paris, se*- 
mées de fleurs deiis jaunes : la première, à la figure <te 
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rABsomptfoa de Ifotre-Dame ; la deaxième , h la figuré 
de la Vierge , qui tiendra notre Seigneur sur son bras; 
la troisième, à la figure de saint Nicâise; et la qua- 
trième, plus grande, à la figure de Monsieur saint Remy . » 
L'estime que faisait le chapitre des taf^sseries de 
f église métropolitaine se prouve encore par le soin 
qu'il mettait à leur entretien et conseryation. Il était 
de l'emploi des coûtres (custodes) de leur faire prendre 
l'air au moins quatre fois l'an ; de les battre , épous* 
seter, nettoyer avec toute l'attention possible; de si- 
gnaler les pièces qui demandaient à être reprises, ren- 
^raitées, doublées ou rafraîchies ; et lés fraiîs que pou- 
vait entraîner cette restauration n^arrètaient jamais 
le consieil de fabrique. Nous en avons la preuve dans 
un autre marché, du 29 avril 1650, par lequel WM. 
du chapitre s'obligent à payer à Gilles Gadrét et à Guy 
de Lanoy, la somme de 3,500 livres tournois , pour 
la simple restauration dés six grandes pièces de tapis- 
serie de haute lisse, représentant les BaptémejMariage 
el guerres de Chvts. 



Et puisque cet historique des tapisseries de Notre- 
Dame de Reims est entamé, veut-on avant de repren- 
dre notre plaidoyer , nous permettre de le continuer 
jusqu'à nos jours? Il n^est pas sans intérêt de connaî- 
tre le sort de ces antiques monnments pendant les 
mauvais jours de la fin du siècle derniei:. 



On a beattcoup parlé du vandalisme révolutionnaire; 
mais on n'a rien exagéré. Il serait diffieile de s'ima- 
giner l'effroyable péle-méie oii périrent tant dé chefs- 
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à'osMte di^i^erà ! — - Des fisasibres de la CommiiRej 
^Dls de l'ëcharpe tricolore, forçdienit, au nom de la 
loi, la p<nrte des fieux saîois : puis, sans autre forma- 
lité, procédaient à Tinvenlaire des matières d'or, 
d'argent, ^t des pierres précieuses, lesquelles mises, 
séance tenante, sous la main de la nation, étaient im- 
médiatement dirigées vers Paris. Quant aux objets 
-que le métal ne signalait pas à la rapacité des agents, 
ils étaient brisés, lacérés^ foulés aux pieds, comme 
vains hochets de ta superstition, ou tout simplement 
abandonnés à la justice du peuple, redevenu libre. 
Pais arrivaient les hommes du fisc, avec mission de 
ponrsuivre la vente des édifices nationaux ; puis ceux 
delà bande noire qui, sans relâche, abattaient, démolis- 
saient, même a^ant l'enlèvement <lu mobilier, dédai^ 
gné par la nation et laissé à la discrétion des autori* 
tés communales. Les sculptures, les boiseries, les 
peintures et les tapisseries, intactes jusque-là, étaient 
alors précipitées au milieu des décombres , et y res- 
taient ensevelies jusqu'au moment oii quelque rare an- 
tiquaire, venant à profiter du gaspillage général, sau- 
vait pour son propre compte quelque saint et précieux 
débris. Peut-être a-t-on ovh\ié ce qui se passa à Reims 
au sujet de la cathédrale. 



En peu de mots nous en dirons rhistoîre. 

TmsiHdeBts patriotes, grands croquemitaines de fa- 
fiatisme et lort habiles industriels , avaient soumis- 
sionné etsoiticîté, moyennant quelques chiffons appe- 
lés assignats , le privilège de démolir le chef-d'œuvre 
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de Uber^er. La pëUlkm, (^ude de iMitrioUsme, et 
appuyée d'uoe bonoêle prisée, avait près des admi- 
Jiîstrateors les plus grandes chanees de succès, et 
durant quelques jours fut réellement mise en ques- 
tion l'existence du plus beau monument de la chré- 
tienté. Un ami des arts , un prêtre jureur peut-être, 
que déguisait suffisamment la casaque du Sans-culotte^ 
fit la motion de conyertir la ci-devant église Notre- 
Dame en Temple de la Raison, et d'y étabUr le siège 
de la société populaire. Cet avis pr^alut, et conmie 
si l'on eût à craindre les méprises du bon sens public, 
on se hâta de gratter les jolies sculptures de l'histoire 
de la Vierge qui décoraient le fronton de la porte prin- 
cipale, et l'on écrivit à la place en lettres ridicule- 
ment colossales ces mots significatifs : 

TEMPLE DE lA RAISON. 

LE PEUPLE FRANÇAIS RBCOJfliAlT l'ÊTRE SUPRÊME 
ET l'IMMORTAUTÉ DE L'aME. 

L'arrière-chœur, choisi pour le siège des réunions 
des Jacobins, vit élever des clôtures de charpente et 
de maçonnerie, et la chaire évangélique devint la tri- 
bune des frères et amis. C'est alors que furent d'une 
grande ressource les tapisseries délaissées ; on en cou- 
vrit les dalles froides du nouveau club, et l'on en ta- 
pissa les récentes clôtures afin de garantir des impres- 
sions de l'air les Cassius-Brntus , les Gaitts^raccbus, 
les Mutius-Scsevola, et autres farouehes montagnards. 
On devine avec quel respect furent ailûrs traitées les 
belles tentures de Robert de Lenoncourt et du cardi- 



ml de Lorraifiel Je tons assnre cfU'il s^y disait bon 
marche des scènes du Mystère de la Conception et de 
V Histoire du fort roy Chvis! — Et dé tout ceci ne fai- 
sons point un reproche exclusif k Tautorité I la plù-* 
part du tempS) débordée par le torrent des mauvaises 
passions, elle se trouvait désarmée, sans pouvoir com-- 
me sans énergie, contre les exigences brutales et dé-* 
vastatrices de ka tourbe patriotique. 

Heureusement pour l'art et pour la société, le tri- 
omphe des grossiers instincts n'eut pas dé durée. Le 
rapport de Grégoire à la Ck>nvention , sur le vanda-^ 
lisme, y mit un frein salutaire. Dans le rapide tableau 
que traçait l'orateur des démolitions impies, des rui^ 
nés, des débris dont on jonchait le sol de l'ancienne 
France, se trouvaient quelques mots sur les dévasta- 
tions commises à Reims, la ville du sacre et de la sainte 
Ampoule. L'ex-évSque de Blois eût pu jeler un cri 
d'indignation à l'aspect des spoliations impies com- 
mises an nom de la tolérance et de la liberté ; il eût 
pu surtout déplorer le sort des monuments du cultes 
de ces majestueuses basiliques, déjà livrées au marteau 
des démolisseurs ou vouées à d'infâmes conciliabules , 
à d'ignobles trafics; l'abbé Grégoire s'en tint à des 
expressions de regret contre certaines peccadilles de 
mauvais goût du sans-culottisme. c A Reims, dit-il, 
on a mutilé un tombeau d'un beau travail, et préci- 
pité d'une hauteur de vingt pieds un tableau de Tha- 
dée Zuccharo : le cadre a été brisé j et la toile dégra- 
dée a été trouvée dernièrement sur les marches d'un 
escalier. » 

Ce peu de mois proférés à la tribune de la Conven- 
tion fit une impression profonde chez les administra- 
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teurs du district de Reim», qui ne manquèrent pas de 
chercher à se disculper. 

Ce qu'il y a de certain c'est que cette déoeociatioii 
partie de si haut fut très-£ayorable aux objets d'art 
échappés a la déyastation. Par une heureuse coïnci- 
dence, un arrêt du proconsul Albert venait de pronon* 
cer à Reitns la fermeture des sociétés populaires : c'é* 
tait le moment pour l'autorité municipale de remettre 
la main sur les tapisseries. Pour avoir une idée de ce 
qui se passait alors, il faut lire la correspondance 
qu'entretint alors avec les membres de la commune , 
le préposé à la garde du musée^ dont la création ve- 
nait d'avoir lieu. 

C'est , et nous le pouvons dire aujourd'hui , au zèle 
infatigable du conservateur du musée (feu l'abbé Ber- 
geat), que fut due la, conservation des tableaux, des 
objets d'art^ et surtout des belles tentures que possè- 
dent encore aujourd'hui les églises de Reims* Trans^ 
férées dans une des salles de l'Hôtel-de-Ville^ ces der- 
nières y furent quelque temps soigneujsement roulées 
en attendant qu'il plût à l'administration d'octroyer 
un local favorable à leur exposition. L'exiguité de la 
chapelle de l'hôpital de Sainte-Marthe , convertie en. 
musée, ne permettait pas l'exhibition de tous les ta- 
bleaux et objets d'art provenant de cinquante ^lises 
ou chapelles que possédait Reims au moment de la ré- 
volntion. Les tapisseries notamment , au nombre de 
plus de cent cinquante, étaient un grand embarras. On 
profita de la première honnête occasion pour s'en dé» 
faire. — Elle ne tarda pas h se présenter. 

Après les ineptes dévastations du sans-culottisme, 
et les fêtes païennes en l'honneur de la Raison , l'anti- 
que métropole eut encore à subir tes chants des secia-» 
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tenrs de la Nature, les hymnes à r£tre*Sappéme, et les 
fades homélies des théophilafithropes. Ces démonstra- 
tions , non moins niaises qu'impies , ne prouyaient 
qu'une chose : la nécessité d'un culte. Une Tille aussi 
profondément catholique que l'était Reims ne pouvait 
se traîner longtemps à la remorque des sophistesr 
brouillons que le caprice ou la folie du jour érigeait en 
thaumaturges* Âpres tant d'aberrations, ellereyintà 
la foi antique. Des pétitions couyertes de plusieurs 
milliers de signatures sollicitaient le rétablissement du 
culte catholique; force fut d'ayiser à la restauration des 
édifices religieux échappés au marteau des démolis- 
seurs. Il en restait quatre que l'on rouvrit aux fidè- 
les. C'est alors que le Musée, riche des dépouilles des 
cinquante basiliques de Reims, devint à son tour lai 
proie d*nn nouveau genre de vandales. Dans la fer- 
yenr de la réaction, il suffisait de se dire catholique et 
paroissien de telle église, pour obtenir de l'agent mu- 
nicipal , ex-patriote en passe de deyenir marguillier, 
les tableaux, les reliquaires, lés ornements au choix. 
Ainsi disparurent sans retour des objets de la plus 
haute curiosité. Forcé dans ses attributions, le conser- 
yateur ne songea plus qu'à systématiser la ruine dn 
Musée, à régulariser le mode dont se ferait le dépouil- 
lement du dépôt dont il avait la garde. Sur saproposi- 
tton, on créa des commissions pour l'examen des de- 
mandes, et l'on soumit à des manières de formalités 
les restitutions ou dons volontaires qu'on était^ en tout 
état de cause, décidé h faire aux solliciteurs catholl-* 
ques : en quelques jours furent vidées les salles et dé- 
pendan,çes du Musée. Nous avons.plus d'un témoignage 
écrit de ces libéralités municipales. Il suffira de dire 
que de cette façon revinrent aux églises, défectueuses 
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et 'endomnà^jëes, il est Trai , Ids antiques tapisseries 
dont nous nous occupons. 



Voila le récit sommaire des faits qui concernent les 
tapisseries de la ville de Reims, jusqu'au moment de la 
réouverture des églises. Nous allons jeter un coup d'œil 
sur ce qu'elles sont devenues depuis cette époque. 



Il ne faut pas attendre de la société rémois^^^ au 
commencement du xix^ siècle , une protection bien 
éclairée pour ces sortes de monuments. Une fois re- 
mis en possession , débarrassés du contrôle du conser- 
vateur, les préposés à la garde du mobilier des églises 
ne se crurent pas tenus à de grands ménagements pour 
des tissus flétris depuis longtemps du nom de gùihi^ 
qtABs. On en appliqua quelques-uns aux murs des nefs 
latérales , mais la plus grande partie sc^rvit , comme 
chez les frères et amis de la société populaire , à dou^* 
bler les portes en manière de paravents , et à joncher 
le pavé pour l'assainissement du chœur et du sanc-^ 
tuaire. D'un tel état de chose qui pouvait se plaindre ? 
Le clergé , les bedeaux , les marguilliers y trou- 
vaient leur compte : les amis des arts seuls eussent 
pu réclamer ; mais sous l'empire, et même dorant les 
premières années de la restauration , oii se trouvaient 
les amis des arts ? Notre ville en comptait fort peu. 

Toutefois , on l'a vu : Reims avait eu dans M. Ber- 
geat son Alexandre Lenoir. Un autre citoyen, non 
moins ^pris que M.Bergeat de l'amour de son pays. 



— 289 — 

M. Povilion-Piérard (1) , prit en main les inlérêls des 
amateurs de l'archéologie. Sans autre guide que son 
propre goût, dépourvu de toute espèce d'encourage- 
ment, M. Povillon se livra à la recherche de toutes les 
anciennes tapisseries que pouvait posséder la ville de 
Reims, et dès 1817 entreprit l'énuméralion , l'histoire 
et la description de ces antiques tableaux. Nous ne 
dirons pas que M. Povillon ait toujours apprécié à 
sa juste valeur chacune de ces toiles; qu'il en ait 
complètement expliqué les sujets , distingué les styles^ 
fixé la date et l'origine. Travaillant de son propre mou- 
vement , à une époque oii l'archéologie nationale était 
si peu stimulée , oii les artistes , les antiquaires eux- 
mêmes affectaient le plus profond mépris pour tout ce 
qui sentait le gothique, M. Povillon ne pouvait ap- 
porter dans l'examen auquel il se livrait la maturité de 
goût, la saine critique , et les connaissances spéciales 
qu'il est aujourd'hui si facile d'acquérir. On n'en doit 
pas moins de reconnaissance à l'homme studieux et 
ami de son pays qui sutfaire entrer dans le cercle de ses 
modestes et silencieuses études des monuments dé- 
daignés de tous , foulés aux pieds, exposés à toutes les 
dégradations , et pour ainsi dire condamnés a pourrir k 
l'humidité corrosive des murs ou dans l'éternelle po.us- 
sière des galetas. 

Mais les travaux de M. Povillon, restés manuscrits 
et sans prôneurs, ne pouvaient exercer une grande in- 
fluence sur le sort des tapisseries de Reims. D'ailleurs, 
à des hommes parfaitement étrangers aux questions 
d'art, il eut fallu, avant tout, inspirer Testime de l'ar- 

(1) Auteur d'une descriptian imprimée de la Cathédrale , et d'an 
grand nombre d'ouvrages inédits. 

'9 
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Gtiëoiogîe : il eut fallu surtout vaincre la répugnance 
d'honnêtes margnilliers à faire la moindre dépense 
pour de vieilles tentures passées de mode, et dont ils 
fie pouvaient soupçonner l'exécution gothique capable 
de flatter jamais le goût de personne ! Le seul avantage 
qu'eurent donc les notices de M. Povillon, avantage 
assez grand il est vrai , fut de faire connaître d'une 
inanière précise le nombre des tapisseries que possé- 
dait chaque dépôt, la dimension et le sujet de chacune 
d'elles. Ces notions une fois acquises, le temps pouvait 
aniTer d'en tirer parti. 

Un instant on dut croire à leur prochaine réhabili- 
tation. M. Vitet, inspecteur-général des monuments 
historiques de France, se trouvant à Reims en 1830, 
s'était fait montrer tout ce que la yille du sacre pou- 
vait avoir conservé de curieux et d'antique. Il avait 
vu les tapisseries de Notre-Dame et de Saint- Rémi, 
les toiles peintes de l'Hôtel-Dieu, et il avait pu con- 
naître l'estime qu'on faisait chez nous des plus beaux 
monuments de ce genre. Ce fut M. Vitet qui le pre- 
mier découvrit, dans la loge d'un sonneur de cloches, 
au haut de la tour du nord de la cathédrale, un frag- 
ment tout déchiré d'une des tapisseries de Glovis! « A 
mon grand chagrin, dit-il dans son rapport à M. le 
ministre de l'intérieur, je me suis convaincu que si 
' ces tapisseries et ces toiles restaient encore quelques 
années dans les lieux humides et malpropres ou on les 
entasse, il n'y en aurait bientôt plus de vestiges. Hcu- 
t*eu$emcbt, M. le sous-prëfet de Reims m'a promis 
qu'il ferait tous ses efiorts pour obtenir des desser- 
vants de Saint-Remi et de ceux de la cathédrale , 
aussi bien que des religieuses de l'hôpital^ que le dé- 
pôt en fut fait à l'Hôtel-de-Ville : là, on les roulera sur 
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des stores, de toanière à pouvoir les étaler et les re- 
plier à volonté et sans trop de fatigue. Si ce pro- 
jet se réalise, a ajoule M. Vitet » , la vifle de Reims 
qui aujourd'hui n'a pas de musée se retrouvera tout- 
à-coup en possession d^une des plus riches et plus 
précieuses galeries qu'il y ait dans nos départements. 
Si comme je l'espère, M. le Ministre, vous approuvez 
ce plan, je vous prierai de vouloir bien* recommander 
à M. le sous-préfet de Reims de persister dans les dis- 
positions où je Tai laissé, et d'engager M. le maire de 
la vill^ à faciliter de son côté l'exécution d'un projet 
dont ses administrés n'ont que des avantages à atten- 
dre. » 

Il faut désespérer de l'art dans Une ville oii de pa- 
reilles idées ne trouvent aucun accueil. Ce n'était ce- 
pendant pas la difficulté d'exécution qui pouvait em- 
pêcher la création de ce musée. 11 s'agissait simple- 
ment pour l'autorité de réclamer ces tapisseries, qui 
étaient sa propriété : propriété dont elle ne s'était des- 
saisie qu'à titre de dépôt, et sous la promesse d'une 
scrupuleuse conservation; et la rentrée eh possession 
était d'autant plus facile que personne à Saint-Rerai, 
à. l'Hôtel-Dieu, à Notre-Dame, ne se souciait pins de 
ce genre d'ornement, qui, par son volume et sa dété- 
rioration, était un véritable embarras. Les choses n'en 
restèrent pas moins dans le même état, et le rapport 
de M. l'inspecteur des monuments historiques n^eut 
d'autre effet que de mettre à jour le peu d'influence 
qu'exerce dans les affaires administratives d'une ville 
l'intervention officieuse du gouvernement. 

Depuis cette époque, des artistes , des gens de let- 
tre, des hommes de goût s'employèrent pour réveiller 
l'attention de l'autdrité sur ces monuments, antique 
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honneur de la cité. Et bien des fois^ il faut le dire^ 
M. le Maire actuel , qui se distingue par un goût 
éclairé des beaux-arls et un pencbant naturel à fécon- 
der les idées généreuses, essaya d'inlervenir et de 
trancher la question ; mais des obstacles imprévus, te 
manque de local et de concours, enchaînèrent ses bon- 
nes dispositions. — C'est alors que voyant l'incurable 
insouciance du pays , des archéologues distingués , 
étrangers à la localité, conçurent la pensée de sauver 
au moins le souvenir de nos tissus/ en reproduisant par 
la lithographie ou la grayure ceux qui, déjà k demi 
ruinés, pouvaient flatter le plus la curiosité publique. 
Ainsi M. Du Sommerard songea à faire entrer dans son 
grand ouvrage : Les Arts au moyen-âge , la tapisserie 
de l'Histoire du fort roy Clovis; M. Durupt, jeune ar- 
tiste 'de grand espoir^ que la mort a trop tôt mois- 
sonné, se mit à esquisser pour un éditeur de Paris les 
Miracles de la sainte Vierge , tandis que M. Achille 
Jubinal se hâtait de faire graver, pour sa. splendide 
publication des Anciennes Tapisseries , la suite si re- 
marquable de la Vie de saint Rerny. C'est également à 
cette époque que l'un des plus savants antiquaires de 
France^ Thonorable M. de Monmerqué, nous conseil- 
lait, comme une entreprise destinée à un grand succès, 
la publication à part des toiles peintes de l'Hôtel- 
Dieu. 

Instruit de toutes ces dispositions, el persuadé qu'il 
îfallait chercher l'ensemble dans une entreprise de celte 
nature, et que d'ailleurs s'il y avait quelque honneur 
à livrer au monde artistique la reproduction de ce pré- 
cieux musée, la ville de Reims, qui possède un re- 
venu de plus de 400,000 francs , pouvait en assumer 
tout le soin, M. le Maire chargea l'auteur de cette no- 
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tic€ de lai faire an rapport sur les dirers dépôts de ta- 
pisseries de la ville, et de lui présenter un plan de pu- 
blication, avec devis des dépenses nécessaires. M. le 
maire voulait soumettre le tout au conseil, et obtenir 
les fonds nijcessaires à l'entreprise. 

Le rapport fait et présenté fut soumis au conseil 
municipal : nous ne signalerons pas ce que pouvaient 
avoir de défectueux l'évaluation des dépenses , et 
d'exagéré l'hypothèse des bénéfices ; nous dirons seu- 
lement ()ue, sans vouloir préjuger la question, le con- 
seil, dans sa séance du 10 février 1836, ajourna la 
proposition jusqu'à présentation d'un projet plus com- 
plet. 

La (in de non recevoir qui repoussait la libérale 
pensée de M. le maire ne devait pas fermer les yeux 
sur les mesures conservatrices que l'auteur du rap- 
port sollicitait en faveur des tapisseries. Des représen- 
tations itératives furent faites auit personnes chargées 
spécialement de leur entrelien. On va voir quelle fut^ 
poar celles de la cathédrale notamment, l'effet de cette 
puissante sollicitude. 7 

On se plaignait de la détérioration de quelques-uns 
de ces tissus , et notamment de leur mauvaise dispo- 
sition dans l'église. Fatigué de ces perpétuelles do- 
léances, le conseil de fabrique jugea le moment venu 
de signaler son autorité par une démonstration signi- 
ficative. Dans les premiers jours du printemps de 1840 
les quarante-quatre tentures qui décoraient les murs 
des nefs collatérales furent subitement décrochées , et 
disparurent avec la magique instantanéité d'une déco- 
ration de théâtre. 

Grand fut l'ébahissement public t On se demanda le 
motif de cette énorme résolution^ Difficilement on ima- 
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gioait qu'uo conseil de fabriqi^ eût safOsante autorité 
pour confisquer au profit d^intérêts inconnus une pro- 
priété publique de cette importance? Les personnes 
religieuses réclamaient contre renlèvement subreptice 
de ces tableaux de la Vie du Chrisietde la $ainte Vierge ^ 
les seules images de piété qui pussent convenablement 
remplir le vide immense des plarois latérales. De leur 
côté, les amis des arts gémissaient et difficilement con- 
tenaient leur impatiente humeur. Il fallait des explica- 
tions. Quelques gens bien intentioqnés propageaient le 
bruit qu'enfin édifié sur la valeur réelle de ces anti- 
ques produits de la fabrique rémoise, le conseil des 
marguilliers avait pris le parti de les soumettre à une 
salutaire et complète restauration. On allait même 
jusqu'à préciser la somme votée pour celle louable en- 
treprise, et l'on igoutait que, dans quelques mois^ à la 
grande édification des fidèles et jubilation des archéo- 
logues, CQS précieux tissus, splendides hommages de 
la piété d'illustres prélatSj reparaîtraient éclatants de 
fraîcheur et de coloris. Ces espérances valaient bien 
un peu d'attente. — On attendit. 

Cependant l'horrible yide produit dans l'édifice par 
la disparition des tapisseries, soulevait de jour en jour 
de plus grandes clameurs. Le conseil de fabrique sen- 
tit la nécessité d'une justification. Le 28 mai, parut 
dans un des journaux de la localité l'article que l'on va 
lire: 

■ Les murs latéraux de la cathédrale viennent d'être débarrassés 
des tapisseries qui les couvraient, et qui interrompaient d'une ma- 
nière désagréable les lignes architecturales, sous prétexte de présen- 
rer à l'œil de fort mauvaises copies de bons tableaux de Tancienne 
école italienne. C'est donc preuve de bon goût que d'avoir fait dis- 
paraître ces tentures décolorées, dont le seul mérite M d'avoir été 

(1) Il est bien entendu qu'il ne s'agit ici que d'intérêts artistiques. 
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fabriquées à Reims et à Gharleville sous le cardinal d&Lorraine. Deut 
cependant méritent d'être distinguées ; ce sont celles, beaucoup plus 
précieuses, qui représentent la bataiUede ToMac, et que des détails 
d'armes et d'habiUements du moyen-âge rendent fort intéFe89ante^* 
Au moment où l'on s'occupe de former un musée, ce serait une t^s^l'* 
lente idée que de chercher à acquérir pour les y placer, ces deux ta- 
pisseries inutiles désormais. Sous un autre rapport, la cathédrale a 
beaucoup gagné aussi : nous voulons parler des propriétés aôoustî-^ 
ques du monument, qui, parfaitement calculées par les architectes, 
souffraient considérablement de l'immense absorption de son , causée 
par ces tentures. Maintenant cessons roulent librement dans l'édilice, 
s'y corroborent sans se répercuter, pourvu toutefois qu'ils ne soient 
pas émis avec trop de précipitation et que les chants soient graves, 
comme il conrient pour des exercices religieux faits dans un vaste lo- 
cal. Il faut espérer que cette réforme complément indispensable de la 
première s'opérera, et que le </t(onmm mercenarii sunt ne percera 
plus dans la précipitation avec laquelle on semble souvent rouloir 
se débarrasser des chants sacrés. » 

■ 

Vous le voyez, ici se décèle romoîpotence ignorée 
du conseil des marguilliers. L'article, il est Trai, ne 
désigne pas ces messieurs comme auteurs de la me-^ 
sure; mais k cet égard, pas le plus petit doute. Ainsi, 
nulle appréhension, sede vacante (i), d^ une juridiction 
supérieure, non plus que d'un appel à l'opinion pu- 
blique. Toutes les questions soulevées par les archéo- 
logues se trouvent résolues d'un seul coup. Il n'est 
plus besoin de savoir d'où viennent ces tapisseries, ce 
qu'elles sont, ce qu'elles valent, ni ce que l'on pour- 
rait faire pour leur restauration : on les supprime, on 
les met au galetas ; ce sont de vieilles tentiires déco- 
lorées, inutiles désormais; seulement on croit à pro- 
pos de flatter quelques goûts excentriques : le goût de 
certains architectes, qui dans une église gothique ne 
veulent que le nu de la pierre; le goût des amis des 

(1) L'enlèvement des tapisseries de la cathédrale eut lieu quelques 
semaines avant l'arrivée de monseigneur Thomas Gousset. 
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arts^ doQi de mauvaises copies de boas tableaux de- 
vaient attrister les yeux; le goût enfin du maître de 
chapelle et du sbrpbnt, dont les plus heureuses modu- 
lations se trouvaient absorbées par ces épais tissus de 
laine. Voilà bien des gens satisfaits. Qui donc ««. ré- 
crierait? — Nous, peut-être! mais qu'importe? 

Cet article badin et sérieux est évidemment de deux 
mains. Le début, qui semble la boutade d'un arché- 
ologue, est bien plutôt la facétie d'un homme d'esprit 
qui donne des plaisanteries pour des raisons. 

Les tapisseries n'interrompaient aucune ligne archi- 
tecturale : appendues de droite et de gauche le long 
des murs latéraux, au-dessous des fenêtres, elles ne 
pouvaient masquer la moindre moulure. Ce n'étaient 
point de mauvaises copies de l'école italienne, car on 
appelle ancienne école italienne que les produits de la 
peinture antérieure aux Médicis. Or, ce ne sont pas des 
tapisseries, dont les plus anciennes sont de 1530, qui 
peuvent être réputées telles. Tous ces tissus sontdes ou- 
vrages delà Renaissance, et n'ont d'ailleurs aucune ana- 
logie avec les types italiens; ce sont des dessins fla- 
mands, bourguignons ou français, rien de moins, rien 
de plus. On nous dit que c'est une preuve de bon goût 
que d'avoir fait disparaître ces tentures décolorées : oui, 
comme serait la disparition des toiles du Tintoret ou 
de Thaddée Zuccharo; mais alors comment nommeriez- 
vous l'acte qui soumettrait les unes et les autres à une 
intelligente et habile restauration? Puis, oii a-t-on vu 
que nos tapisseries aient été fabriquées à Charleville? 
Le tapissier Pepersack demeurait bien en cette ville, 
quand en 1640^ Henri de Lorraine le fit venir à Reims 
pour y exécuter la vie de Jésus- Christ; mais aucune des 
tentures de la cathédrale, pas même celles que donna 
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le cardinal de Lorraioe, ne fut exécutée h Charleviliey 
attendu que la fondation de cette Tille ne date que de 
1606, et que l'illustre Archevêque était mort dès Tan- 
née 1574. Nous pourrions pousser plus loin la critique 
de la première partie de cet article , si, bien évidem- 
ment pour nous , Fauteur que nous réfutons n'avait 
voulu s'y jouer de ses lecteurs : — chose très-licite 
dans un journal, comme chacun sait. 

Nous serons moins à l'aise avec l'argument auxi- 
liaire de la seconde partie, qui nous semble, à nous, 
beaucoup plus spécieux, et l'œuvre d'un artiste, à la 
vérité beaucoup trop excentrique. 

Toutefois y nous ne discuterons pas longtemps la 
question de savoir si les tentures qui tapissaient les 
collatéraux delà cathédrale étaient de nature à amoin- 
drir la vibration des sons de l'orchestre on la réson- 
nance des chants du lutrin. Il pourrait être trop facile 
d'exciper contre nous de l'opinion du Grand-chantre ou 
de l'autorité du Serpent, qui tous deux ne manqueraient 
pas de nous dire quMls ont comparé l'état acoustique 
de la cathédrale, et que depuis Tcnlèvement des tapis- 
series les sons de leur réciproque instrument roulent 
bien plus librement dans l'édifice , et s'y cor^roborent 
enfin sans la moindre répercussion. Nous préférons 
avouer tout d'abord qu'il y a peu de matières plus ab- 
sorbantes des sons que les tissus de laine et de coton, 
et nous nous empressons de reconnaître qu'une église 
simplement tendue de noir perd beaucoup de sa sono- 
rité. Qu'on nous dispense donc de l'intervention de 
tiers, fut-ce des plus habiles physiciens de Tépoque. 

Mais est-il jamais venu dans l'idée de quelqu'un, 
pour la plus grande glorification du lutrin, de renoncer à 
tendre de noir les églises au jour des funérailles et des 
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commémoralions ? Et dans les cérémonies d'apparat , 
ou l'église tient à honneur de déployer sa magnificence, 
k la messe du sacre, au mariage du souverain^ au 
bajptême du prince héréditaire , a-t-elle jamais cessé 
d'exposer ses plus somptueux tapis , et s'est-on jamais 
arrêté devant les scrupules ou les exigences d'un 
maître de chapelle? 

Nous voudrions bien que l'on fût moins exclusif, et 
que la passion du contre-poiot , non plus que celle 
des lignes droites, n'entraînât personne au-delà du 
raisonnable. La musique véritablement religieuse est à 
coup sûr une excellente chose : les protestants, qui 
reprochent les images aux catholiques comme une 
vaine superstition , ont cru pouvoir se la réserver. Ce- 
pendant ainsi que la peinture et la sculpture , la mu- 
sique n'est qu'un moyen de parler aux sens. Mais la 
piété n'est pas moins éveillée par la reproduction des 
scènes édifiantes de la vie des martyrs , que par l'exé- 
cution musicale des plus savantes compositions. Ce 
sont des moyens d'action qui loin de s'exclure vont 
au même but , et nous ne serions pas mieux venu à 
demander la suppression de la musique dans les églises, 
sous prétexte qu'elle distrait les esprits de la contem- 
plation des images, que l'on peut l'être à solliciter l'é- 
ioignement des produits de la peinture, par la raison 
qu'ils nuisent à l'effet de l'acoustique ou des lignes 
architecturales. Le raisonnable ici , c'est de ménager 
tous les intérêts. 

Au lieu de chercher à se supplanter les uns les 
autres, nous voudrions que lesartistes revinssent à cet 
esprit d'association qui les inspirait si heureusement au 
moyen-âge : et si ce que l'on dit de la commune origine 
et de la fraternité des arts est vrai , ne semble-t-il pas 
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que ce doive être surtout quand il s'agît d<^ I^ (Wcor^r: 
tion/lii teipple. C'est du moins bien ainsi que l'eQtt$iif$ 
dpient les premiers chvétiens , ehez qui les arts étaient 
avant tout tributaires des églises. Sous les immenses 
arceaux des basiliques vens^ieot s'agglomérer les chefs- 
d'œuvre de tous les pays : chaque siècle , chaque ou-- 
vrier célèbre tenait à honneur d'y laisser l'^xpressiou 
de son génie. La sculpture, la peinture, l'orfèvrerie, la 
ciselure , la menuiserie , s'ingéniaient à r^roduira 
sous les formes les plus diverses les pieux sujets que 
le catholicisme recommande à la méditation desfidèleSi^ 
Les églises en un mot étaient les seuls musées natio-^ 
naux : et la peinture entre tous les arts y tenait le pre* 
mier raog. 

Maintenant est-il besoin de nous résumer? Nou^ 
nous sommes plaints ava^ MM» de Montalembert , 
Hugo , Didron , du mauvais goût qui préside aux pré- 
tendues restaurations des édifices religieux : noa^ 
avons demandé que les travaux qui s'y exécutent , fus- 
sent soumis au contrôle, à la surveillance d'homiucs spé- 
ciaux, et que les plus beaux monuments de l^arl M 
fussent plus livrés à la direction d'un unique architec* 
te qui, si habile qu'on le veuille bien dire , n'offre pa^ 
toujours les garanties requises pour un si grand œuvrç, 
— Nous avons gémi des actes de vandalisme commis 
dans les temples aux diverses époques de notre bis** 
(oire : nous avons déploré la perte d'une multitude de 
chefs-d'œuvre pendant le vandalisme révolutionnaire et 
nous avons indiqué comment de cette ère funeste, date 
sinon le mépris pour les produits des arts, au moins la 
fatales insouciance de leur conservation. Nous avons dit 
l'état de détérioration et d'abandon dans lequel généra- 
lewent on laisse périr les plus précieux tableaux , et 



— 300 — 

nous a voDS regretté qae des hommes éminemment ca- 
tholiques et distingués favorisassent ce nouveau van- 
dalisme par des susceptibilités honorables sans doute , 
mais trop exagérées, eu égard au temps où nous vi- 
vons. Puis nous avons parlé d^autres exigences non 
moins désastreuses , formulées par quelques hommes 
spéciaux, et des outrageants dédains prodigués à leur 
instigation aux antiques et vénérables tissus de Flan- 
dre, de Beauvais et de Reims. — Que nous reste-t-il à 
ajouter? Quelques mots peut-être : un appel à la haute 
intervention du pieux et savant prélat aux mains de 
qui sont confiées les destinées de TÉglise de Reims. Si 
nous n'osons le formuler, nous prendrons du moins*la 
liberté de rappeler à l'appui de nos vœux un précédent 
sublime et digne d'être cité pour exemple, même au 
vertueux successeur de saint Rémi. 

Le pape saint Grégoire ayant appris queSérénus, 
évêque de Marseille, avait fait ôler les images qui 
étaient peintes dans son église^ le reprit fortement, et 
lui dit que ces tableaux avaient pour objet d'instruire 
et de faire penser à ce qu'il faut croire et à ce qu'on 
doit honorer : la peinture, ajoute ce saint pontife, est 
le livre des ignorants, et vous vous garderez de la re- 
pousser de votre église. 

« Âliud est picturam adorare, aliud per picturas 
historiam quid sit adorandum addiscere; nam quod le- 
gentibus scriptura hoc idiotis praestat pictura cernen- 
tibus.... Et in locis venerabilibus sanctorum depingi 
bistorias, non sine ratione vetustas admisit (1). » 

(1) Sancti Gregorii Papœ vita et opéra omnia 1705. Part. 4. Pag. 98. 

* L'Académie, en publiant cette intéressante discussion , na 
entendu prendre la responsabilité ni des idées ni des expressions, 
souvent un peu vives , des auteurs. 
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^Séance du (8 Novembre 1842). 

LECTURE DE M. L. FANART, 



Messieurs , 



Dans Totre dernière séance , un de nos confrères , 
que distinguent également une profonde érudition et 
une diction aussi facile que spirituelle , vous a lu une 
fort intéressante préface où il fait l'hislorique des ta- 
pisseries de la cathédrale de Reims en écrivain élégant, 
en homme versé dans l'archéologie : il ne pouvait en 
être autrement , et cela n'a surpris personne. Mais ce 
qui devait naturellement causer quelque étonnement , 
c'était de voir la fin du travail du savant académicien 
tourner au plaidoyer, et l'auteur conclure finalement 
à ce que les tentures qui avaient si heureusement 
disparu de la cathédrale, y fussent réintégrées et fus- 
sent appendues de nouveau aux murs latéraux de cet 
édifice. Je dois l'avouer, Messieurs , cette proposition 
inattendue m'a parutellementexhorbi tante que je n'ai 
pas cru devoir la laisser sans réponse. Si une pareille 
restauration devait ayoir lieu, ce qu'à Dieu ne plaise ! 
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au moiirs il ne sera pas dit qu'aucune voix ne s'est 
élevée , qu'aucune protestation n'a été formulée contre 
un pareil acte de vandalisme. Nous verrons tout à 
l'heure si cette expression est exagérée. 

Je viens donc, Messieurs, soutenir la proposition 
diamétralement opposée à celle qu'a avancée mon hono- 
rable ami , et je me propose de développer devant vous 
les raiso&s qui m'engagent à combattre son opinion. 



Sans doute, vous n'aurez pas à m'entendre le même 
plaisir, le même intérêt que vous avez éprouvés à suivre 
les développements dans lesquels notre collègue est 
entré; mais fort de votre justice, j'ai la confiance qu'a- 
près avoir entendu l'attaque avec faveur, vous écou- 
terez la défense non sans quelque bienveillance; fort 
des grands intérêts dont je me constitue l'avocat, c'est 
presqu'un droit que f exerce, en réclamant d'une socié- 
té, qui s'occupe d'art, une religieuse et scrupuleuse 
attention , un jugement fondé sur les véritables princi- 
pes artistiques et basé sur l'esthétique la plus ration- 
nelle. 

Comme notre docte confrère me semble doué d'une 
singulière faculté d'interprétation, et qu'il a vu je ne 
sais combien de gens dans un article de journal de 
quelques lignes où personne n'est nommé ni indiqué , 
je crois devoir préalablement déclarer ici , en guise de 
précaution oratoire , que je ne suis ni le mandataire 
de la fabrique , ni la caution de l'artiste excentrique 
qui a écrit Particle , ni le fondé de pouvoir du grand 
thantre, ni le truchement du serpent. Tout ce monde 
défendra sa cause comme ill' entendra, quant à moi, 
je parie en mon pn>pre et privé nom , je ne prends en 
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main les intérêts de personne , mais ceux de Fart an- 
près desquels les questions individuelles me paraissent 
fort minces et d'une valeur très-minime. 

Ensuite, Messieurs, il est un aveu que je dois faire 
avant d'entamer le débat : c'est que je ne me suis livré 
en fait de tapisseries à aucune étude historique , à nulle 
recherche d'érudition; j'aime mieux le dire ainsi fran- 
chement et ingénument que de voir plus tard établir 
cela à grand renfort de savants et pénibles commen- 
taires. Au lieu' de préparer, comme l'a dit Boileau, de 
douloureuses tortures aux Saumaises à venir, je les 
leur épargnerai : il faut bien aussi avoir quelque fois 
pitié des savants, et ménager le temps des doctes fure- 
teurs de paperasses. 

Ainsi donc , tandis qu'un autre aurait peut-être es- 
sayé d'élever science contre science , d'opposer à des 
citations d'autres citations, à des textes concluants 
d'autres textes non moins décisifs; tandis qu'un autre 
aurait dégainé l'arme redoutable de l'érudition , arme 
souvent à deux tranchants, comme chacun sait, argu- 
ment utrinque feriens , j'ai préféré m'en tenir aux cita- 
tions rapportées parle savant bibliothécaire, et pren- 
dre toutes ses assertions pour parole d'évangile. Gela 
fait mon compte de toute manière : d'abord cette com- 
binaison fayorise singulièrement ma paresse^ et je suis 
en ce point un peu de l'avis du chanoine Evrard : 

Moi , dit'il » qu'à mon âge écolier tout nouveau^ 
J'aiUe pour un lutrin me troubler le cerveau. 
h plaisant conseil! non , non, songeons à vivre. 
Va maigrir si tu veux et sécher sur un livre. 
Pour moi, je lis la Bible autant que l'Alcoran ; 
Je sais ce qu'un fermier nous doit rendre par an ^ 



— 304 — 

Sur quelle vigne à Reims nous avons hypothèque. 
Vingt muids rangés chez moi font ma bibliothèque. 
En plaçant un pupitre on croit nous rabaisser : 
Mon bras seul sans latin saura le renverser. 

Ensuite, poar peu qu'on y mette de bonne Tolonté 
et de persistance de part et d'autre, toute discussion 
de teste est à peu près interminable , et Dieu sait si la 
guerre qui pourrait s'allumer en cette circonstance se- 
rait moins longue que celle de Troie ! 

Enfin , et c'est là ma raison principale , comme 
nous sommes parfaitement d'accord , Tauteur dé la 
préface et moi , sur une foule de choses, sur l'antiquité 
de Tusage des tapisseries , par exemple ; sur l'époque 
de leur confection , sur l'intérêt qu'elles présentent 
et l'utilité au point de vue artistique de leur exhi- 
bition; comme nous ne différons en réalité qu'en un 
seul point : savoir si on doit ou non les rétablir dans 
l'église , je ne vois pas pourquoi je me livrerais à une 
guerre d'escarmouche, pourquoi j'irais me perdre dans 
un dédale sans issue , tandis que mon dessein est d'at- 
taquer la question de haut et de grand , non pas à la 
manière de la mouche qui vient s'embarrasser dans les 
fils habilement tendus de l'araignée, mais à l'instar de 
la guêpe, qui les rompt et passe au travers. 

Mais , me dira-t-on , comment se fait-il que n'ayant 
fait aucune recherche historique ou esthétique sur les 
tapisseries, vous n'hésitiez pas cependant à parler de 
cette matière qui est étrangère à vos études et à vos 
travaux? Je pourrais sans doute en réponse à cette 
objection , me jeter à corps perdu dans le paradoxe , et 
soutenir comme bien d'autres , qu'on est d'autant plus 
apte à parler d'une chose qu'on la connaît moins; que 
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débarrassé des traditions historiques , des discussions 
d'école et des considérations techniques , l'esprit est 
bien plus indépendant, bien plus libre dans son allure 
et dans son jugement; qu'il est beaucoup mieux prépa- 
ré à apprécier les œuvres d'art pour ce qu'elles valent 
ou au besoin à improviser de nouvelles théories. Mais 
j'ai affaire à un rude adversaire , qui serait bien capa- 
ble de me répondre qu'une semblable argumentation 
appartient de droit aux journaux oii il est très licite de 
se jouer de ses lecteurs, mais ne saurait être produite 
de vaut une docte assemblée comme la vôtre; voici donc 
une réponse plus sérieuse : lorsqu'un homme s'occupe 
d'un art spécial quelconque, il est, par cela même, 
en état de prendre part à toutes les discussions géné- 
rales qui ont les autres arts pour objet; raisonner autre- 
ment, ce serait dire que les arts ne procèdent pas tous 
des mêmes principes généraux , n'ont pas les mêmes 
idées radicales pour point de départ; ou bien encore., 
ce serait soutenir que certains arts n'ont rien de com« 
mun avec d'autres : deux choses également absurdes* 
Ensuite , lorsqu'il arrive, et je vous prie de remarquer 
que c'est ici l'espèce , lorsqu'il arrive , dis-je, qu'aux 
questions générales d'art que doit traiter cet homme, se 
joignent des considérations puisées dans l'art qu'il 
cultive spécialement , il n'en est que plus apte à les 
présenter avec quelque avantage , à les discuter avec 
quelque fruit. 

Mon dessein est de négliger certaines questions de 
détail, pour ne m'occuper que de considérations d'un 
ordre plus élevé; ainsi je ne me mettrai pas du tout en 
frais, pour établir que la vie de J.C, et de la Vierge 
sont plutôt des copies de tableaux italiens, que des ty- 
pes originaires de la Flandre ou de la QQurgogne 

ao 
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C'est ùîië querelle qu'il faut laisser les archéologues vi> 
der entre eux. 

Je ne chercherai pas d'avantage k élucider la question 
desavoir : si iés tapisseries de Daniel Pepersack ont ou 
n'ont pas été faites à Reims et k Charleville. M. Povil- 
lon dit dans sa description de la cathédrale, p. 167, 
que sous l'archevêque Louis de Lorraine, il y avait à 
Reims une manufacture de tapisserie!^ dont les direc- 
teurs étaient de société avec une autre établie à Char*- 
leville, d'oh il semblerait naturel de conclure que les 
tentures en question étant une commande importante, 
ont bien pu occuper tes ouvriers des deux villes. C'est 
du reste ce que dit positivement M. Géruzet, tome II, 
p. 379, et le journaliste dont se plaint notre confrère, 
n'a peut-être eu d'autre tort que de copier mot pour 
mot cet auteur. 

Je n'insisterai pas non plus sur unesîngulière préoc- 
cupation de l'aùteiit de la préface, qui , entraîné par 
l'ardeur qui le domine et par le désir de prouver que 
les tapisseries ont été fabriquées à Reims, semble ou- 
blier qu'il y a eu plusieurs archevêques cardinaux qui 
ont appartenu a la maison de Lorraine. Qu'ainsi que l'a 
avancé le docte écrivain, la ville de Charleville ait été 
fondée en 1606, c'est un fait que je n'ai nulle envie de 
contester, et qui, à vrai dire, me semble passablement 
étrangère la question; que le cardinal Châties de Lor- 
raine soit mort dès 1574, et n'ait pu par conséquent 
appeler Daniel Pepersack en 1640, Cela me paraît fort 
vraisemblable; mais il n'y a rien là dedans qui prouve 
que les tapisseries n'aient été fabriquées à Reims et à 
Charleville sous un cardinal de la maison de Lorraine; 
car^ précisément de 1629 à 1 641 , le siège de Reims 
était ûceupë pat un prince de l'Église, appartenant à 



eetteôélèft^re maison, — - du 'môios à ceqnè disent les 
historiens. 

Mais encore un coup, il faut laisser tontes ces dis«- 
CQSsions aux gens du métier, cette guerre de brous^- 
sailles n'est pas mon fait. 

Il faut les laisser faire, et ce ne sera certes pas moi) 
chéiif et incompétent, qui oserai mettre un poids dans 
la docte balance dont un des bassins porte lès archéo- 
logues, et l'autre les aulaïophiles. 

J'aborde donc la principale discussion. 

Des deux questions que je me propose de soumettre 
à Yotre jugement, Messieurs, l'une est absolue^ l'autre 
relatÎTe. 

« Est-il convenable de placer des tapisseries d'une 
manière permanente dans une église de style ogival? » 
Telle est la première proposition que j'examinerai. 

<( Et quand bien même cette exhibition eût été ra- 
tionnelle dans les temps antérieurs , le serait^elle au- 
jourd'hui? » 

Voilà la seconde. 

On doit avoir le courage de son opinion, et dût m'ê- 
tre appliquée l'effroyable dénomination de pétrophile^ 
chose dont au reste je suis homme à ne m'inquiéterque 
médiocrement, je pense qju'il n'y a de place dans les 
églises romano-byzantines et dans celles du style ogival 
ni pour des tableaux, ni pour des tapisseries. 

Mon opinion étaitbien faite, bien arrêtée àcet égard^ 
et j'étais fort disposé à la défendre quand bien même 
j'eusse été seul de mon avis, lorsque j'ai appris par la 
savante préfoce de notre confrère, que je n'avfiia pas à 
craindre d'être isolé dans un s^Qil>lab}ecombat,etqiif u^ 
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grand nombre d'arcbéologiœs distingués étalât arrivés 
par des considérations propres à leur art, au même 
résultat auquel j'ayais été conduit par une déduction 
logique des principes élémentaires de l'esthétique gé- 
nérale. La préface nous dit aussi qu'un livre très-re* 
maix]uab]e soutient et développa la même doctrine. 
J'ayoue que ce renfort inattendu m'a singulièrement 
enhardi, m'a tout-à-fait affermi dans ma manière devoir. 
Il suffit de chercher un moment la pensée des ar«- 
tistes de génie, qui ont élevé les grands monuments du 
douzième et du treizième siècle, pour être frappé de 
l'évidence de la proposition que je viens d'énoncer. En- 
trons dans la cathédrale de Reims, par exemple; iaut-il 
long-temps pour nous apercevoir que tout dans celtead- 
mirable basilique s'élance vers les nues? La riche orne- 
mentation du haut de l'église qui représente le ciel, les 
curieux arabesques des chapiteaux, les tores et les ba- 
guettes des archivoltes, Tcléganceet la disposition des 
colonnettes de la galerie supérieure, lespeintures et lef 
images répandues à profusion sur les verrières, les me- 
neaux hardis et capricieux qui se jouent dans les fenê- 
tres, les nombreuses nervures qui vont se rejoindre aux 
clefs de voûtes , tout concourt à ce but, tout proclame 
cette tendance. Le bas de l'édifice, c'est la terre qui ne 
mérite pas nos regards; aussil'artiste s'est-il bien gardé 
de les attirer par une ornementation hors de propos et 
a laissé nus le soubassement qui règne danstout l'Inté- 
rieur de l'église, les murs latéraux, ainsi que les piédes- 
taux et les fûts des colonnes. Elevé entre la voûte et le 
pavé, entre le ciel et la terre, un seul objet orné attire 
Tattention : c'est l'autel. C'est en effet le seul point par 
où la divinité et rhumanitése touchent, paroii le ciel 
et te terré se donnent la main. 
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Telle esl éyidemment la pensée mystérieuse qui a 
présidé à l'érection de cette vaste basilique. C'est un 
élan sublime de l'amour divin, digne de ces siècles de 
foi, c'est un magnifique commentaire du desiderium ha- 
bens dissolmet esse cum Christo de Saint-Paul (1); une 
splendide paraphrase du respicite et levate mpita ms^ 
tra : quoniam appropinquat redemptio vestra (2) de 
l'éTangile; et du sursùm corda de la liturgie. 

Voulez-vous une preuve surabondante de cette inten- 
tion mystique ? voyez , c'est seulement lorsque l'effet 
qu'il a voulu esl produit, c'est alors que vous allez sor- 
tir du temple et que vous tournez le dos a l'antei, que 
rarchitecte s'est départi du système de sobriété d'orne^ 
mentation des parties basses qu'il s'est imposé et qu'il 
a si religieusement observé dans tout le reste de l'édi- 
fice. Oh! alors les ornements et les statues descendent 
jusqu'au soubassement, presque jusqu'au pavé ! Deux 
roses magnifiques, de nombreuses niches ogivales, des 
myriades de statues de saints, des caissons ornés de rin- 
ceaux, des draperies relevées avec goût, forment un 
magnifique ensemble et couvrent le mur intérieur du 
portail. Cela y du reste , se conçoit parfaitement, car la 
pensée qui devait frapper le chrétien à son entrée dans le 
temple, et lui indiquer en abrégé la tendance de tout le 
culte, n'est pas celle qui doit lui être présentée lors- 
qu'il en sort sanctifié et digne d'être admis dans la com- 
pagnie des saints. 

Si, dans cette dernière circonstance, la grande pensée 
symbolique dont j'ai parlé n'avait plus d'application, 
elle n'en avait pas davantage dans le prolongement des 
nefs latérales autour du chœur, et dans les chapelles du 

(1 ) Ad Philippenses , i, 23 .—(2) Luc , xki , 28. 
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rond-poiot, dispositioos imagioées à Vépoque de tran- 
sition 4tt syle byzantin au style ogivaK Ceci explique 
pourquoi les murs de clôlare du chœur étaient oroés le 
long des deambulatoria, de lia^-reliefs représentant des 
scènes empruntées à rhistoire sainte ou à Tévangile , 
et distribuées souvent en compartiments par des pilas- 
très chargés d'arabesques. Ceci explique encore pour- 
quoi les chapelles de l'abside avaient une ornementa- 
tion toute différente de celle du reste de l'intérieur de 
l'église, et pourquoi leurs parois étaient couvertes de 
peintures. Rien dans tout cela ne venait contredire la 
pensée principale, le grand effet moral dont l'archi- 
tecte avait voulu frapper le fidèle, à son entrée dans le 
temple. 

Dans toute œuvre d'art, réellement digne de ce nom, 
ce n'est pas l'exécution matérielle qu'il faut chercher 
en premier lieu, mais bien la pensée morale. Pour cela^ 
il faut se reporter à l'époque oii vivait l'artiste, il faut 
se pénétrerdes idées qui étaient en circulation de sm 
temps. Or, Messieurs, si l'on veut bien se souvenir qm 
les architectes du moyen âge étaient des nK)ines ou du 
moins avaieat reçu l'instruction qu'ils pos^édaieat dans 
le cloître, si l'on veut se rappeler les sermons ascéti- 
ques dudouzièmeet du treizième siècle, on se convain- 
cra que Texplication que Je présente de la basiljqueogi* 
vale, explication qui seule rend réellement compte de 
toutes ses dispositions intérieures et extérieures, est 
parfaitement ea harmonie avec les idées mystiques do- 
natînantes a cette époque^. 

Voty€)% du reste, comitie'toutse tient dansoette arehi- 
ti<lctui!e vraiment cbréUeune^ Le fidèle s^'a^duee: vers 
le temple^ le jugement dernier figuré sur le tympan du 
portail, le pèsem^t des ifmes^ les peines des^lamnés, 
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tout cela lij^i rappelle les fautes qu'il a coaimises, la né- 
cessité d'en implorer le pardoo; il va franchir le seuil, 
mais ici se présente le pilier symbolique qui partage 
eo deux, portions le chemin du sauctuaire. Osera^t-il 
prendre le chemin de droite réservé aux justes? Passera- 
t-il honteusement par celui de gauche destiné aux pé* 
cheurs? quelle leçon terrible et significative, avant d'à*;- 
voir franchi le seuil de Téglise! Enfin il pénètre dans la 
basilique: le ciel est ouvert, il y porte les y^ux,,se pros* 
terne dans la poussière, proteste de son repentir; pen- 
dantce temps, l'autel s'est illuminé, la victimede salut 
et de propitialion a été offerte, le chrétien s'en retourne 
justifié, comblé de bénédictions, rempli d'espérance et 
de joie intérieure; les saints descendent au-devant de 
lui pour le recevoir, il est désormais digne d'être comme 
eux, citoyen de la Jérusalem Céleste. Notre confrère 
avait raison de le dire, les images, les symboles sont le 
livre des ignorants, des illélrés, quelque fois aussi ^ 
ajouterai-je, des savants et des érudits; seulement Û 
' faut mettre les images à leur place, et les symboles où il^ 
doivent être. 
. Je ne crois pas devoir insister plus long-temps sur 

l'évidence de cette intention architecturale. La nudité 

« 

des murs latéraux est dans la basilique ogivale aussi 
essentielle que l'ornementation des parties élevées. 
Tune est le complément, la répopse de Tautre. Après 
cela, que l'on ait méconnu plus pu moins souvent et à 
des époques plus ou moins éloignées, la pensée symboli- 
qiie de l'artiste ; que l'on se soit avisé d'appendre aux 
murs des représentations bonnes ou mauvaises, chré-; 
tiennes ou payennes, spirilualistes ou entact^ées d^ 
matérialisme, c'est un fait historique qui est fort bief) 
établi, et qui prouve qu'on n'a pas craint {)arfo|$ d'| 
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introdoiredessUperG^tations qui en oblitéraient le sens, 
en rendaient la signification inintelligible, la disposition 
mystique méconnaissable. 

Pour entrer dans la pensée qui a présidé au monu- 
ment, il faut donc bien se garder de couvrir d'aucune 
toile peinte, d'aucune tapisserie la nudité des murs la- 
téraux. A un autre point de yue moins élevé, il est 
vrai, mais quia aussi son importance, ces frutescences 
bibrides ont encore de graves inconvénients, je veux 
parler de la perspective qu'elles obstruent , et dans la- 
quelle elles font une espèce d'accroc désagréable, lors- 
qu'elles ne cachent que les parties planes des murs, ce 
qui arrive rarement; je veux signaler les détails im- 
portants d'architecture qu'elles cachent ou dénaturent, 
et c'est le cas le plus commun. 

Appliquons ceci aux tapisseries rémoises. 

Puisqu'on voulait à toute force faire un contre- 
sens ridicule , et placer dans un édifice qui n'était 
pas destiné a en recevoir, une quarantaine de pièces 
de tenture , peut-être la place qu'on leur avait assi- 
gnée était-elle encore^ après tout, la moins mauvaise, 
et celle oii elles pouvaient le moins obstruer les ma- 
gnificences architecturales de la basilique. Et cepen- 
dant , au point de vue purement arcbitectonique et 
tout-à-fait matériel, quel désordre n'apportaient elles 
pas déjà dans les lignes de la perspective? Un bon 
quart de la hauteur des fenêtres des nefs latérales avait 
disparu sous ces tissus ; ce qui, à la place de leurs pro- 
portions sveltes et élancées , leur donnait une allure 
lourde et épatée discordante avec le reste de l'édi- 
fice. Un cordon ou assemblage de moulures qui règne 
dans toute la basilique et qui sépare parfaitement ie 
rez-de-cbaassée du premier étage, disparaissait d'an 
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côté, reparaissait de l'autre, le tout sans rime ni raison, 
et sans qu'il fût possible d'en deviner la destination. 
Enfin les piliers engagés dans le mur latéral qui ren- 
dent moins crue la nudité de cette paroi^ et répondent 
symétriquement aux piliers de la nef principale, et le 
soubassement dont la saillie règne dans tout le pourtour 
de l'édifice^ tout cela était parfaitement niyelé par ces 
malencontreuses tentures, et semblait une surface plane. 

Qu'un maçon vienne proposer d'enlever le soubas- 
sement, de tailler les piliers engagés du mur latéral, 
et de faire de toute cette partie de l'édifice un plan uni 
comme une glace, les archéologues crieraient bien haut 
et bien fort, et certes ils auraient raison. Eh bien! 
tel était refi*et des tapisseries dans le lieu oii eljes 
pouvaient être placées avec le moins de désavantage ! 

Je n'accuserai pas assurément notre collègue de 
donner des facéties pour des raisons, je dirai seulement 
qu'il n'avait pas ses souvenirs bien présents, lorsqu'il a 
dit que les tapisseries n'interrompaient aucune ligne 
architecturale, et qu'appendues de droite et de gauche 
le long des murs latéraux, au d^*ssous des fenêtres, 
elles ne pouvaient masquer la moindre moulure. Il 
serait peu courtois de ma part d'attaquer une sem- 
blable assertion : c'est une erreur matérielle que 
chacun peut vérifier, car les entailles destinées à rece- 
voir les bouts des tringles qui supportaient les tapis- 
series^ existent encore sur les piliers engagés des murs 
latéraux. 

Telles sont^ Messieurs, les considérations qui m*ont 
suggéré les notions générales communes à tous les 
artistes. Gomme les autres arts, l'architecture es| 
soumise aux grandes lois qui régissent toutes les pro- 
ductions poétiques de l'intelligence ^ sans cela, elle ne 
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serait qu'un métier et ne mériteraU pas qu'on s'en 
occupât. C'est pour cette raison que j'en ai abordé les 
principes fondamentaux avec une certaine confiance. 

Il n'en serait pas de même des détails dont il (au- 
cirait faire une longue étude pour chercher l'esprit et 
suivre la filiation : j'entrevois bien qu'à l'aide de 
cette science je corroborerais puissamment la pro- 
position que j'ai avancée , mais je crois ce que j'ai dit 
bien suffisant , et il est plus sage , à mon avis , de ne 
point aborder une matière dont les élémens me sont 
étrangers. 

J'abandonne donc, Messieurs , l'archéologie monu- 
mentale pour entrer dans un ordre d'idées qui m^est 
plus familier. Ce que je vais dire, doit, si je,ne m'abuse, 
exciter quelque intérêt dans une académie, car il s'a 
git d'une science entièrement neuve et inculte, dont 
je pose ici la première pierre , et dont personne ne s'est 
encore sérieusement occupé , bien qu'elle soit d'une 
utilité évidente : je Veux parler de Varchéologie acouS' 
tique* 

Un temple est un lieu destiné à adorer la divinité, 
à écouter l'instruction du prêtre. Or, chez tous les 
peuples et dans tous les cultes , l'adoration et la pri- 
ère se sont formulées par le chant , l'instruction sacer- 
dotalCy par le discours. Donc, favoriser l'audition par 
tous les moyens possibles, offrir aux ondulations 
sonores les lignes les plus favorables à leur propaga- 
tion , tel a dû être , à toutes les époques de civilisation 
avancée , le but constant des architectes qui ont élevé 
des constructions religieuses. / 

Dans un édifice quelconque , destiné au chant et à 
la parole, trois défauts sont particulièrement à redou- 
ter : la déperdition , l'absorption et h répercussion de^ 
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ondes sonores. Quel que soit celai de ces inccHivéDienU 
qui domine dans un tel édifice , il n'est plus que très- 
imparfaitement propre à sa destination , il manque 
aux conditions les plus essentielles que l'on est en 
droit d'exiger de lui. 

Dire comment Ie3 artistes d'Athènes , de Byzance 
et de Rome étaient parvenus à trouver les règles acous* 
tiques qui doivent présider à l'éreclion des grands mo- 
numents; détermiuer s'ila les ayaient rencontrées pai^ 
suite de tâtonnements multipliés , par l'étude de quel- 
ques phénomènes naturels comme l'écho , l'antre de^ 
TropfaostiuçouVoreiUe de Denys, ou bien parrappU- 
cation d'une théorie préalable, cela serait difficile* tia 
dernière hypothèse me semblerait toutefois la plus, 
probable^ car la théorie çxistait et étsiii même fort 
ayancée à une époque déjà très - ancienne. Plusieurs 
passages d'Àristote et surtout le chapitre huit dvk 
deuxième livre de ïâme , oii il enseigne d'une ma-; 
nière fort remarquable les lois de la propagation du 
soa, le témoignent de façon à lev^r toute esjpèce dQ 
doute à cet égard. ; . . 

Quoiqu'il en soit, les architectes de l'antiquité 
avaient non-seulement construit des temples qui ne 
laissaieoit rien à désirer sous le rapport acoustique ^ 
mais encore des théâtres qui ^ placés dans des eondi-* 
tions bien plus défayorables , puisqu'ils étaient à ciel 
ouvef t et quelquefois abrités par des tissus , n'en 
étaient pas moins si parfaitement calculés que , 80,000 
spectateurs placés à 1- aise pouvai^ent y entendre la voix 
del'acieuf. 

: Ces belles tvaditi<^s , ces secrets précieux s'étaient 
transmis d'âge en âge , et les architeetes chcétieDs en 
iïTaiènt bérité des artistes d^ l'antiquijbé. Rien n'est 
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plus rare que de voir un édifice da moyen«âge ne pas 
être daos les conditions acoustiques les plus favorable» 
et les mieux raisoonées. 

Certes, Messieurs, cette partie intéressante et jus* 
qu'alors inexplorée de l'aDcieune maçonnerie vaudrait 
déjà bien la peine qu'on s'y arrêtât quelque peu , 
qu'on y fit quelque attention , peut-être même qu'on 
y sacrifiât quelque chose et qu'on se gardât bien de 
tout ce qui pourrait ou refl*acer , ou même lui nuire. 
Que sera-ce donc lorsque je vous aurai dit qu'à 
l'heure qu'il est, ce grand art de la construction acous- 
tique est perdu complètement et qu'on ne peut guère 
espérer en ressaisir le fil que par une étude patiente et 
attentive des monuments du moyen-âge, ou il est ve- 
nu en quelque sorte rendre le dernier soupir. Ce ne 
sont pas seulement de vastes édifices comme le Pan- 
théon, la Bourse ou Notre-Dame-de-Lorette, qui chez 
nous sont eotachés des défauts que j'ai signalés , mais 
nous ne savons plus construire même une chapelle, 
une salle d'assemblée , un théâtre qui réunissent, sous 
ce rapport, les conditions désirables. Lorsqu'on réussit, 
c'est par hasard , lorsqu'on ne réussit pas , et c'est le 
cas le plus ordinaire, ce n'est que par des tâtonnements 
et des remaniements sans fin que l'on parvient à cor- 
riger les vices de la construction , quand toutefois on y 
parvient. 

Comme ces idées peuvent être nouvelles pour certai- 
nes personnes et comme leur esprit pourrait conserver 
quelques doutes , j'invoquerai à l'appui de ce que je 
viens d'avancer l'autorité du plus savant des acousti- 
eiens modernes , du grand expérimentateur Chladni : 
a II serait très-utile , dit ce physicien , de savoir ton. 
ft jours la meilleure manière de construire des salies , 
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a poar <{ae le son puisse êire eolenda partout distinc- 
« tement , sans sacrifier quelques autres qualités 09 
« coQveatipnDelles , ou nécessaires pour d'autres buts. 
« Dans la plupart des salles ou l'on y a réussi , cela 

(( PARAÎT ÊTRB PLUTOT UN EFFET DU HASARD QUE CELUI 

« d'une THEORIE EXACTE. (Die acmiik.y parag. 207)* 
A part toutes ses autres magnificeDces , la cathédrale 
de Heîms est un des édifices dont les lignes sonores 
sont le mieux entendues. Cette basilique est même cal- 
culée à cet égard avec une si extrême précision que 
Tide, elle est un peu retentissante, et remplie ^ elle de- 
vient parfaite en raison de la qualité absorbante 
qu'exercent sur le son les vêtements. Elle vibre dans 
toute son étendue comme un instrument à cordes , 
nulle part il n'y a ni déperdition de son , ni écho; les 
ondulations sonores ne s'y repercutent en aucun lieu, 
mais s'y propagent en se renforçant; lés sons grêles y 
prennent du corps, les sons aigus s'y adoucissent, 
tout y acquiert un fini, un fondu qui, pour celui qui 
étudie avec soin cet admirable monument, en font une 
véritable merveille d'acoustique. 

Et, Messieurs, ce serait à une aussi belle et aussi 
rare disposition qu'il s'agirait de toucher; ce serait ce 
précieux et magnifique reste d'un art perdu et oublié 
qu'il serait question de cacher aux artistes pour les eoi- 
pêcher d'en saisir le secret ; ce serait ces lignes admi- 
rables combinées avec tant de soin par Robert de 
Coucy , qu'on voudrait obstruer ? Non , je ne puis le 
penser, cela ne serait digne ni de notre sièele où l'on 
recherche avec soin les débris du passé , ni du prélat 
savant €l éclairé dont la splendide basilique est au- 
jourd'hui le siège épiscopal. 
Mais les tapisseries produiront-elles réellement cet 
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effet désastreux? Si quelqu'un me faisait sérieasemeiit 
celte question je le renverrais à mon honorable contra- 
dicteur, lequel lui expliquerait comme quoi il n'y a 
guère de matières plus absorbantes des sons que les 
tissus de laine et de coton (1). Seulement je dirai en 
passant qu'il est à regretter que notre collègue soit 
resté en si beau chemin et n'ait pas fait suivre sa pro- 
position de ses coDsét|Uences naturelles. Il est évident 
en effet que s'il est peu de matières pins absorbantes 
des sons que les tissus de laine et de coton , en appen- 
dre dans tout le pourtour d'une église, c'est la rendre 
beaucoup moins propre à sa destination, c'est dé- 
truire toutes les combinaisons de TarchitecteJ 

Donc, c'est évidemment un contre-sens que d'exhi- 
ber, d'une manière permanente, des tapisseries dans 
une église du style ogival : telle devait-être la concia<^ 
siôn logique et inévitable du principe admis par le 
savant académicien ; toutefois, il s'est bien gardé de la 
coùâigner dans son écrit , car ce n'est paslàqn'il vou- 
lait en venir. 

Puisque notre collègue paraît éprouver une cer- 
taine aversion pour les acousticiens et les physiciens 
'^i ont traite cette matière e^ professa , j'en appellerai 
à vos souvenirs , Messieurs , est-^îl qnelqu'nn dans 
nn'é ville comme la nôtre , oii l'iiidustrie lainière: est si 
répandue , qui n'ait eu mainte fois l'occasion dfobs^- 
ver que des salles très-sonores convcarties en magàisin 
'de iaiines on de pièces d'étoffe ^ devenaient, subi temenit 
sourdes et sans aucun r^ntissement ? Fant-ii^ de pro^ 
fendes études sur raconstiqne, pour savoir qa'un ban^ 
ééau placé sur tes oreilles, :que du coton introkiuit dans 

"' "(i)- Page XXXI. 
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le tuyau auditif, absorbent une grande partie des sons 
qui viennent frapper l*organe?Et d'ailleurs, qu'est-il 
besoin de raisonnements et de comparaisons ! N'avons- 
nous pas , pour Tobjet qui nous occupe , la meilleure 
de toutes les démonstrations : l'expérience ? N'avons 
nous pas observé tous une immense différence entre 
l'état de la cathédrale telle que l'a conçue Farchilecte, 
et la maladie aphonique dont elle était frappée sous 
Pinfluence des ornements superflus et hétérogènes dont 
on voudrait l'affubler de nouveau? 

Que depuis le quatorzième siècle il y ait eu de nom- 
breux exemples de tapisseries appendues dans les 
églises , cela n'a rien de surprenant, et je dirais presque 
qu'il ne pouvait en être autrement. En effet. Messieurs, 
c'est à partir de cette époque que ' toutes les grandes 
idées symboliques commencent à être négligées et 
incomprises, et que le mysticisme et les allusions as- 
cétiques des monuments tombent peu-k-peu dans l'ou- 
bli. Au quatorzième siècle , on fait disparaître les murs 
latéraux, dont la nudité était une si haute leçon, en 
oâVrisiBt des chapelles dans tout le pourtour de l'égli- 
se; au quinzième et au seizième, l'ogive et les voûtes 
qui s'élançaient si ardemment vers le ciel , à Tépoquê 
précédente, se surbaissent et tendent vers la terré; et, 
de peur sans doute que cette tendance ne soit pas 
assez remarquée^ les clefs de voûtes sont sculptées 
et retombent en espèce de pendentif ou de cul-de-lam- 
pe, de manière à ce que les édifices paraissent moins 
élevés qu'il ne le sont réellement. 

Enfin le nu des murailles et des colonnes qui déplaît 
si fort à notre confrère, disparaît sous des ornements de 
toute èfspèce; les piliers sont eiltièremeut entoufésde 
moulures prismaKqoes et de guirlandes; les murs la- 
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térâlux, lorsqu'ils ne sont pas percés de chapeltes^-son 
ornés d'arcades trilobées , souvent à plusieurs étages 
En un mot, Part ogival «st en pleine décadence et pré* 
pare les voies à ce complet bouleversement de toutes les 
idées d'art que Ton a nommé renaissance. 

Qu'on ait méconnu alors la pensée poétique et reli- 
gieuse des grands édifices des deux premières époques 
du style ogival, je le conçois; que ceux qui possédaient 
quelqu'une de ces basiliques n'en aient plus compris le 
sens mystérieux, et qu'ils aient voulu remédier à des 
imperfections imaginaires par des correctifs déplora* 
blés, cela est plus affligeant qu'étonnant; mais de ce 
qu'une faute est ancienne elle n'en est pas plus véné* 
rable : une absurdité a beau vieillir, elle ne devient pas 
pour cela une vérité. 

Enfin, Messieurs, comme il s'agit ici d'une discas* 
sion 011 la bonne foi est complète de part et d'autre , je 
ne ferai aucune di£Bculté d*avouer que les défauts 
acoustiques provenant de l'absorption des ondes sono- 
res, étaient à tout prendre moins intolérables et moins 
sensibles dans les temps anciens que de nos jours; 
qu'ainsi il devient moins étonnant qu'on n'ait tenu que 
peu de compte, au quatorzième et au quinzième siècles, 
d'inconvénients acoustiques dont aujourd'hui nous ne 
pourrions que difficilement supporter les conséquences. 

Ainsi donc, quand bien même on aurait eu jadis toutes 
les raisons du monde de garnir les murs d'une église 
de tapisseries , il serait indispensable aujourd'hui de 
renoncer à ce mode d'ornementation. — Telle est la se- 
conde question que je m'étais proposé de développer : 
mais je crains déjà d'avoir abusé de la patience de l'as* 
semUée : je n'en dirai que peu de mots. 



^ 
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Comme je l'ai remarqué plus haut ^ Messieurs , V&- 
doration et la prière se sont formulées par le chant 
dans tous les temps^ dans tous les lieux, chez tous les 
peuples, soHS toutes les formes religieuses. Plus que 
tout autre culte, le christianisme devait adopter cette 
pratique uniTerselle : il n'y manqua pas. Le chant était 
chez les chrétiens non-seulement l'expression des gran- 
des et poétiques idées qu^inspire la religion, non-seu- 
lement une mesure d'ordre qui réunissait la parole de 
tous en une seule et immense parole, mais aussi un ad- 
mirable symbole qui rendait sensible l'union des cœurs, 
la charité éyangélique, la communauté de la foi. Le 
chant religieux du peuple dont il est impossible d'as«- 
sigD.er l'origine, tant il est naturel et conforme à la 
raison^ s'était donc transmis d'âge en âge, depuis les 
époques les plus reculées jusqu'au christianisme; et 
celui-ci s'en était emparé pour en faire une magnifi- 
que synthèse , lorsqu'arriva cette funeste époque de la 
renaissance qui devait fausser toutes les idées artisti- 
ques , qui devait substituer la forme à l'idée, le maté- 
. rialisme à l'esprit, l'art payen à l'art chrétien. 

L'esprit d'innovation et de. réforme qui trayaillait 
alors la société se faisait jour souvent de la manière la 
plus imprévue, prenait parfois les formes les plus 
bizarres : nous allons en voir un singulier exemple. 
Le roi François P' qui affectionnait particulièrement 
les voix basses , s'avisa de peupler sa chapelle de gros 
Picards descendant à toutes les profondeurs que peut 
atteindre la voix humaine. Il aimait singulièrement en- 
' tendre ces grosses voix escalader péniblement l'échelle 
vocale, arrivées au sommet beugler à tout rompre, puis 
descendre dans les régions les plus caverneuses, et 
marmotter, in limo profanai^ un inintelligible galima- 
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lias. C'était peu religieux , mais c'était un caprice 
royal qu'où pouvait passer chez lui au Roi Gheyali^^r : 
il était d'assez bonne maison pour cela. Cependant , 
grâce au $ervum pecus des courtisans et des imita- 
teurs, ce caprice, qui n'était rien dans l'origine, devait 
ayoir en* France les résultais les plus funestes pour le 
chant religieux. Les évoques et les abbés de cour ne 
. purent se dispenser de trouver admirable cette royale 
billevesée et, pour prouver combien ils la prisaient, ils 
s'empressèrent de doter leurs cathédrales de chœurs 
recrutés parmi les voix de taureaux taurinœ vaces y 
comme on les appelait alors; De proche en proche ce 
fut à qui aurait les taureaux les mieux conditionnés : 
les mugissements étaient à Tenchère; bientôt les cathé- 
drales de toutes les villes de l'est et du nord de la 
France retentirent des beuglements des Picards et des 
Allemands. En vérité , si la plaisanterie était admise 
en matière aussi grave, on pourrait dire que le chris- 
tianisme était retourné alors à son berceau : à l'étable 
de Bethléem. 

Les conséquences d'une pareille folie étaient inévi- 
tables : te chant ecclésiastique que saint Ambroise et 
saint Grégoire s'étaient ingéniés à ordonner de telle 
sorte qu'il fftt accessible à tous, chanté qu'il était dé- 
sormais par des voix tout exceptionnelles et qui sont 
en immense minorité dans la race humaine , fut aban- 
donné par le peuple qui ne pouvait plus suivre le chœur, 
et devint te privilège exclusif des quatre ou cinq tau- 
reaux que pouvait stipendter la cathédrate ou l'abbaye. 
Contre toute raison et à l'encontre des règles ecclésias- 
tiques , le clergé et le peuple ne chantèrent plus qu^m 
petta tes louanges du Très-Haut, et le chant populaire 
vint expirer devant une courtisanerie aussi grotesque 
que coupable. 
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Ce n'est là toutefois qu'une partie du mal : au dii:- 
septième siècle, la fièrre des réformes ayait gagné les 
évêques eux-mêmes; ih ne craignirent point de port- 
ier la main sur la liturgie, et de la réformer chacun à sa 
guise et à sa fantaisie. Dire ce que ces réformes im- 
prudentes causèrent dfd ravages dans le chant ecclé- 
siastique, serait une longue afiFaireyCt je veux abréger. 
Je ferai seulement observer qne ce fut le dernier coup 
porté au chant populaire. Pour de nouveaux textes, il 
fallut inventer de nouveaux chants, et Dieu sait toutes 
les monstruosités qui virent le jour à cette^ occasion* 
Jusqu'alors, les mélodies. sacrées avaient été aussi te 
livre de l'ignorant , elles soutenaient sa mémoire et lui 
rappelaient les textes saints par une sorte d'opà^tion 
mnémonique analogue à celle du rhytiima faisant re^- 
trouver les vers: 

Pïumeros memini> si verba teoerem ! 

a dit le poète. Mais à compter de cette époque , les 
chants nouveaux et inconnus désorientèrent complète- 
ment les fidèles^ et ils durent n»éme renoncer à leur 
chant inpttiû. Une langue inconnue. des mélodies qui 
n'avaient pour elles ni le grandiose du caractère, ni les 
souvenirs des anciennes , c'en était trop : le peufde 
eessa complètement de prendre part à la liturgie. Sla- 
ba4 pojmUus spedans , dit l'évangile , c'est l'histoire du 
peuple chrétien de nos jours, grâce à la renaissance et 
à François P'. 

Aujourd'hui, Mesûeurs , et votre institution en esi 
une preuve vivante, on efaerdie à retrouver les bonnes 
traditions en fait d'art^iteeture, de peiiltul^e , 4e sta- 
tuaire; il faut espérer que la musique aura son tour. 
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Le clergé actuel moins tourmenté dans sa Tie inté- 
rieure que celui qu'a si cruellement balloté la tempête 
révolutionnaire , fait des études profondes et seconde 
puissamment ce mouvement; il veut, comme aux jours 
anciens^ que la religion donne la main à la science. Il 
est impossiUe qu'il tarde longtemps à comprendre que 
la musique n'est pas un vain assemblage de sons et que 
« toute musique n'est pas bonne pour louer Dieu dans 
le sanctuaire, » comme l'a dit un grand moraliste. Il 
y a donc lieu d'espérer que nos pays, disgraciés par la 
renaissance, reverront quelque jour la lumière, et que 
nous sortirons de l'ornière fangeuse oii nous sommes 
arrêtés depuis Irois siècles. Mais pour cette salutaire 
réforme, il faut du temps: retrouver le plain-chant avec 
son harmonie, reconstituer ses traditions aujourd'hui 
perdues, enseigner ces graves et sévères mélodies aux 
jeunes générations, et leur faire prendre part aux chants 
religieux, tout cela n'est pas l'affaire d'un jour et n*est 
pas exempt de difficultés. Il y a donc beaucoup de 
chances pour que nous en soyons encore réduits long- 
temps aux agr&bles voix de taureaux, c'est-à-dire, à 
cinq ou six voix au lieu des dix mille qui retentissaient 
dans le temple, avant le caprice de François P'. 

Maintenant, est-ce bien en présence d'une exécution 
aussi piteuse du plain-chant qu'il serait convenable et 
prudent de diminuer la puissance sonore d'une ba- 
silique? Vous ne le pensez pas sans doute, et je n'ai 
pas besoin de vous dire qu'avant de songer à installer 
de nouveau des étouffoirs comme les tapisseries dans la 
cathédrale de Reims , il serait à propos de lui restituer 
au moins le chant populaire qui seul pourrait en atté- 
nuer quelque peu le funeste effet. 

Notre confrère nous a dit que dans certaines occa- 
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sions, aux funérailles des princes , au mariage et au 
sacre des rois, on ne manquait pas de couvrir les mu* 
railles, de joncher le pavé de force tapis et tentures. 
Ceci est très vrai, mais nos orchestres modernes , nos 
orgues aux sons si puissants, et même les taureaux 
doués des plus larges poitrines , échouent complète- 
ment dans ces circonstances ou du moins ne sont plus 
que l'onibrë d'eux-mêmes : le sacré de Charles X et les 
funérailles de Napoléon sont là pour le prouver. Le 
plain-chant seul avec son allure grave et mystérieuse , 
exécuté par de nombreuses yoix hautes , accompagné 
par l'orgue , les contrebasses et les yoix graves , peut 
jusqu'à un certain point lutter sans trop de désavan- 
tage contre les terribles qualités absorbantes de la 
laine et du coton; l'expérience faite récemment aux 
funérailles du duc d'Orléans ne laisse point de doute 
à ce sujet. 

Je crois avoir démontré, I^^essieurs, que soit au point 
de vue de la pensée religieuse qui a guidé l'architecte ,. 
soit sous le rapport purement archltectonique, les ta- 
pisseries sont un contre-sens. Abordant ensuite l'ar- 
chéologie musicale, j.'ai essayé de faire voir combien 
est important et précieux le peu qui nous reste de la 
science acoustique de l'antiquité. J'ai attiré votre at- 
tention sur la perfection des lignes sonores de notre 
cathédrale et j'ai signalé toutes les qualités de cet édi- 
fice que feraient disparaître immanquablement les ten- 
tures que l'on pr<^ose d'y replacer ; envisageant enfin 
la question sous une autre face» j'ai démontré que dans 
l'état actuel du chant ecclésiastique , c'était moins que 
jamais le moment opportun de diminuer la sonorité 
des édifices religieux. 

J'ai fait passer ainsi sous vos yeux tontes, les pièces. 
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du procès, j'ai porté autant qa'il est en moi la lumière 
dans cette difficile discussion, paisse-^je avoir été assez 
heureuK pour yous faire partager ma convictionl 

Que les tapisseries soient conservées avec soin , ré- 
parées selon leur style, qu'elles ornent les sacristies , 
les salles capitalalres et même qu'on les appende si l'on 
veut dans l'église lors des processions solennelles , rien 
de mieux? Mais il y a entre ces tentures et la cathé* 
drale répulsion complète, jepense l'avoir démontré. Or 
entre l'œuvre de Robert de Goucy et celle de Daniel 
Pepersadk, le choix ne saurait être long. 

L'écrit que je réfute aurait pu donner lien à quel- 
ques autres observations , mais j'ai déjà dépassé de 
beaucoup les bornes que je m'étais imposées^ je termi- 
nerai par une simple réflexion. 

Grâce à l'administration, au clergé , aux académies, 
aux sociétés savantes^ la France est couverte à l'heure 
qu'il est de savants archéologues , organisés entr'eux^ 
qui reconstituent le passé et conservent à l'avenir nos 
vieux souvenirs et nos vieux arts. L'archéologie est 
enseignée dans les grandes écoles^ les liyres qui en con- 
tiennent les principes et les résultats sont édités à 
grands frais par le gouvernement et vont porter dans 
les localités les plus éloignées dut^ioitre intellectuel les 
découvertes intéressantes , les hypothèses ingénieuses 
dues aux maîtres de la science. Je suis loin de me 
plaindre d'un pareil état de choses , mais je ne puis 
m' empêcher de remarquer qu'il n'existe rien de sem-* 
blable pour l'archéologie musicale. Perdus^ disséminés 
sur le sol du pays , sans aucun lien qui les rattache , 
aucune correspondance qui les unisse , les t^inq ou 
six hommes qui cultivent en France cet art deshérité 
ne peuvent opposer dans leur isolement que de bien 
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Tuibles efforts à des iairoTatioos sabTflrsives ou à d'ir- 
réparables destructions. Aossi, Messieurs, je ne me 
suis pas fait illusion, et dans la lutte que j'ai essayé de 
soutenir, je ne me suis pas flatté de l'emporter. J'ai 
contre moi le nombre et le talent, c'est trop de moitié. 
Si je succombe, au moins ceui^ qui plus tard s'occupe- 
ront d'archéologie musicale n'auront pas à m'accuser 
d'être resté muet et de n'avoir pas énergiquement pro- 
testé dans une semblable circonstance. Il me restera la 
satisfaction d'avoir rampli un devoir, la conscience 
d'avoir payé une dette sacrée. 



SUITE ET FIN DE LA DISCUSSION, 



^f 



I.EGTURE DE M. HERBE. 



(Séance du 2 décembre 1842.) 



Messieurs , 



Je ne yiens pas défendre la caase des tapisseries , 
aoiis Tivrons tous assez longtemps j'espère pour les 
Yoir replacer ; je désire seulement rétablir quelques 
faits dans leur propre vérité. 

Dans notre dernière réunion, on a posé en principe, 
que la volonté fixe des arcliitectes du moyen-âge était 
de forcer les chrétiens à lever continuellement la tête 
vers le ciel pour élever leur âme; et de sacrifier a cette 
idée tonte la décoration inférieure des églises. Sans 
doute dans les édifices dits gothiques , les hauts piliers, 
les voûles élevées, les colonnettes, les clochetons et les 
tours immenses, sont comme on l'a dit, le symbole de 
la pensée religieuse, et autant de doigts qui montrent 
le ciel. Cette idée fut commune à tous les peuples ; 
Ovide ne disait-il pas en parlant de la divinité et 
cœlum tueri ju$$it : les obélisques des Egyptiens^ les 
flèches dçs pagodes de l'Inde, les minarets des Turcs 
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et les dômes de la Russie avaient le même bot, ainsi 
que nos édifices non gothiques ; ear il était impossible 
de passer sur le quai du Louvre, sans porter les yeux 
au ciel, lorsque la grande croix d'or de Sainte-Gene- 
viève, embrasée par les derniers rayons du soleil, bril- 
lait à une telle hauteur qu'une imagination exaltée 
aurait pu y voir une croix céleste. 

D'après le même principe on a dit que les architectes 
multipliaient les ornements vers la voûte, afin de for- 
cer les fidèles à diriger leurs regards et par conséquent 
leur pensée vers le ciel. C'est une erreur ou plutôt un 
raisonnement spécieux qui tombe devant la moindre 
objection; car on ne peut pas dire à des hommes, qu'en 
levant la tête vers des objets insignifiants ils élèveront 
leur âme : or je dis que dans nos églises les fenêtres 
les plus hautes et les merveilleuses rosaces sont des 
objets insignifiants pour la pensée religieuse, puisqu'on 
ne peut distinguer les sujets qui s'y trouvent représen^ 
tés. La simple pierre d'un tombeau sur laquelle ou 
lira , en baissant la tête , mon Dieu ayez pùùf de moiy 
devra émouvoir l'âme et élever la pensée bien plus que 
les bigarrures éblouissantes des verres coloriés que l'on 
regarde près de là voûte. Si tel eût été le but de 
nos architectes, ils auraient été surpassés bien victo-* 
rieusement par Parchitecte payen qui construisit le 
Panthéon de Rome. Cet édifice n'est éclairé que par 

une vaste ouverture située au sommet de la coupole. 
A peine avez-vous franchi le seuil du temple que vous 
levez forcément la tête ; là ce n'esl point une voûte éle- 
vée à quelques pieds de hauteur et barbouillée de jauuQ 
et de bleu, ce ne sont point des grillages garnis de ver* 
res blancs ou coloriés qui frappent vos regards ; c'est 
la voûte éthérée,^ c'est le del lui-même qui s'offre h 
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tous saus obstacles. Tout Tédifice semble triste et soni' 
bre et disparaît à vos yeux ; une seule chose tous oc^ 
cupe c'est le ciel, toujours le ciel, dont les rayous de 
lumière , en plongeant dans le temple , frappent sur 
tous les assistants et semblent un regard de la divi- 
nité qui pénètre jusqu'au fond des cœurs. J'ai même 
la conviction que plus d'un Italien coupable est sorti 
en tremblant de cette enceinte sacrée, sans oser porter 
ses regards vers la voûte, dans la crainte d'y rencon- 
trer la face de Dieu. Aussi la pensée de nos grands 
' architectes avait si peu pour but de fixer constamment 
l'attention vers les hauteurs, qu'ils y plaçaient les ob- 
jets les moins importants. Ainsi, nous voyons au bas 
des portails, ou des martyrs ou des vertus person- 
nifiées; vers le haut, la foule insignifiante des grands 
de la terre : à l'intérieur , les voûtes aussi élevées que 
possible , parfois peintes en bleu et semées d'étoiles 
d'or , parfois couvertes de mosaïques, semblaient s'é- 
lever encore au milieu de la fumée d'une multitude de 
cierges et de la vapeur de l'encens , et se perdaient 
pour ainsi dire aux yeux qui^ s'abaissant vers les par- 
ties inférieures, y trouvaient d'utiles enseignements. 

Faut-il donc vouloir prouver par de brillants sophis* 
mes que la nudité des murs était dan& le goût et dans 
l'esprit des architectes du moyen-âge, quand on sait 
qu'ils l'avaient en horreur. Oui, Messieurs, telle était 
l'horreur qu'ils avaient pour cette nudité, que la voûte, 
les fenêtres, les murailles^ tout jusqu'au pavé même 
était couvait de peintures , de dorures, de ta* 
pisserJes et de mosaïques ; dans cet enthousiasme de 
décoration, on peignait au treizième siècle même les 
statues de marbre et il est incontestablement prouvé 
que les voussures des portails étaient peintes et dorées. 
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Or, Messieurs, rétablissez uo moment daos votre pensée 
la voûte avec ses peintures , toutes les fenêtres avec 
leurs vitraux, le pavé avQp sa mosaïque et le portail 
avec sa profusion de dorures , et laissez le reste dans 
Tétat actuel; oserez-^ vous dire alors que la pensée du 
grand architecte est complète, et n'aurait-il pas agi avec 
aussi peu de sens que celui qui amasserait les mer- 
veilles de l'art dans une anti*chambre , pour laisser à 
nu les murs du salon. Tel est pourtant le système 
que prônent aujourd'hui , les Pétrophiles. Toutes ces 
grandes parties de murs étaient masquées par des 
fresques, des toiles peintes y des tapisseries ou des ta- 
bleaux à la colle, peints sur de grands panneaux de 
bois ou sur des châssis garnis de toile. Si l'on réfléchit 
à lairagililé de ces peintures, aux causes nombreuses de 
dégradation , telles que les ofBces nocturnes, les fêtes 
des diacres , la manie des illuminations , les guerres, le 
pillage, et les sacres surtout; on comprendra facilement 
en quel état déplorable elles se trouvaient quand la fu- 
reur du badigeonnage vint les expulser de nos temples* 
Jamais j excepté de nos jours, personne n'osa pré^ 
tendre que le temple de la divinité dût être moins 
orné non-'Seulement que le palais du roi, mais encore 
qu'une simple maison bourgeoise. Pourquoi prodiguer 
dans nos églises modernes les productions les plus fas- 
tueuses de la nature et des arts , si la nudité la plus 
rigoureuse convient seule à nos vieilles cathédrales? 
Avons-nous donc deux cultes et deux divinités? Per-r 
sonne n'ignore que depuis le temple du Soleil en Perse, 
jusqu'à l'église de la Madeleine à Paris, Tusage de 
peindre ces édifices n'a presque jamais été interrompu, 
Les Egyptiens , les Grecs, les Romains peignaient riu-* 
térieur de leurs temples , et souvent même l'extérieur, 
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Nos ayeux conservèrent cette habitude; au septième 
siècle, des évêques d'Allemagne peignaient eux-mêmes 
les Yoûtea el les murs de leurs églises, et on ne dira 
pas qu'ils lès badigeonnaient , puisque la chronique 
ajoute limafe, et qu'en même temps ils fondaient des 
écoles de peinture dans leurs couvents : au dixième , 
des empereurs d'Allemagne faisaient Tenir des peintres 
d'Italie; un religieux de Mortier-en-Der était demandé 
pour restaurer les anciennes peintures de l'église de 
Châlons : au douzième, Roger, moine de Reims, excel- 
lait dans la peinture à la colle et dans celle des vitraux. 
Partout enfin les religieux s'adoonaient avec zèle à 
l'étude de la peinture, de l'orfèvrerie et de la mosaïque 
pour orner leurs églises, objeis de tous leurs soins, 
de toutes leurs affections; car beaucoup de sculptures 
sont faites avec amour : et l'on vient nous apprendre 
aujourd'hui qu'il ne prenaient tant de peine que pour 
laisser à nu dans l'intérieur, les parties les plus visi* 
blés de l'édifice. 

On a parlé bien haut du jugement dernier placé au- 
dessus de la porte d'entrée, du pilier allégorique qui 
sépare les élus des damnés ; on a dit : un homme tour- 
menté par ses remords se présente ; passera-t-il à 
droite du côté des damnés, osera-t-il passer à gauche? 
Eh bien! si l'église eût été telle qu'elle est aujourd'hui, 
il ne serait passé ni à droite ni à gauche, il aurait pu* 
entrer par une des quatre portes qui n'ont pas de juge- 
ment dernier, et il n'aurait rien trouvé qui renouvelât 
ses craintes, puisqu'il n'aurait vu à l'intérieur que des 
pierres aussi froides et aussi dures que son cœur: mais 
il n'en était pas ainsi , car il rencontrait à chaque pas 
les tableaux des Saintes Écritures ou de la Vie des 
Saints^ qui lui rappelaient les mystère» et la morale de 
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la religion. Notre église ne possède plus les lapisserîes 
qui représentaient la yie de Jésus-Gbrist , elles ont 
été retirées par les pétrophiles qui lui disputent en- 
core le peu de tableaux qui restent : qu'ils les retirent 
donc , afin que Ton reconnaisse plus tôt leur utilité et 
que Ton rende aux temples leur antique splendeur. 
A la vérité ^ ces tableaux accrochés au hasard pour- 
raient être mieux placés, ils attestent beaucoup d'in- 
souciance, puisque ceux qui furent faits les derniers 
ne sont pas assortis au style du monument; mais sem- 
blables à des lés de riche tenture placés dans un palais, 
ils font moins désirer leur expulsion que Tachèvement 
de la décoration. D'ailleurs les objets d'art exposés 
dans un temple , outre leur utilité d'ornement et d*ins- 
truction ne sont- ils pas un hommage rendu au créateur 
en reconnaisssince du bienfait de tant d'intelligence? 

Puisque la sonorité est maintenant le motif avoué de 
l'expulsion des tapisseries , je prendrai la liberté de 
relever une petite erreur qui se rapporte à la musique. 
On a dit que François P" avait fait rechercher pour sa 
chapelle les plus fortes basse&-tailles que je ne flétrirai, 
pas du nom de taureaux, et que cette innovation s'é- 
tant répandue dans toutes les églises avait fait cesser 
les chants du peuple : c*est une erreur et j'en atteste 
toutes les petites églises de province et celles des cam- 
pagnes^ ou il se trouve cependant des chantres à fortes 
voix, mais oii il n'y a pas de musique. Oui, Messieurs, 
c'est la musique seule qui a fait cesser dans nos temr- 
plesles chants du peuple, parce que ne retrouvant plus 
ses airs simples et habituels, et ne pouvant pas sui- 
vre les modulations variées de la musique, il fut bien 
forcé de se taire pour éviter la cacophonie. Mais un 
reproche aussi grave et aussi juste que l'on doit adres- 
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ser à la musique^ c'est d'ayoir avili nos églises en les 
assimilant à des salles de concert; c'est d'y avoir attiré 
une foule de curieux, qui , la canne dans une main et lé 
lorgnon dans l'autre, viennent s'y promener avec im- 
pudence et scandalisent les personnes vraiment pieuses. 
Assurément la grande musique peut attirer des ama- 
teurs aux offices, mais elle ne fera pas de chrétiens. 
Puisque c'est pour elle que l'on a retiré les tapisse- 
ries, je dirai que bien des personnes ont pu regretter 
qu'elles ne fussent plus là pour adoucir parfois le dés- 
accord des intruments et des chantenrs , et si, comme 
on l'a dit, nous devons entendre encore longtemps les 
voix de taureaux, c'était une raison pour ne pas nous 
priver de leur présence bienfaisante. Sans doute leur 
bannissement est prononcé sans retour, puisque l'on 
suffit à tout maintenant par la majesté des grandes 
lignes, cependant les architectes du moyen-âge étaient 
loin d'y attacher autant d'importance que nous; car 
ils les barriolaient de mille manières , les couvrant de 
rosaces, de trèfles, de zigzags, d'oiseaux et de feuilla- 
ges, en les peignant de couleurs souvent discordantes 
qui s'harmoniaient à une petite distance , allégissaient 
les piliers , augmentaient la perspective aérienne et 
doublaient l'immensité de l'édifice. Souvent les piliers 
éclairés par la lumière pour ainsi dire prismatique des 
fenêtres , changeaient de couleur et disparaissaient en 
partie sous les nuances brillantes et vaporeuses des 
vitraux , parfois ils se mariaient avec on charme indi^ 
cible aux feux étincelants des verrières , aux peintu- 
res , aax tenture» brodées , aux rideaux de soie, aux 
bannières suspendues çà et là dans te temple, dont les 
couleurs vives et les dorures éclatantes reflétant de 
loin en loin les lueurs mystérieuses d'une Imaîère affai- 
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blie, changeaûteet colorée ^ offraient aux regards tout 
Feffet d'une fascination féerique et raylssante. Puis 
aux offices , une multitude de cierges et de lampes cha* 
toyantes répandaient une teinte de feu dans l'enceinte 
obscure du sanctuaire, qui se remplissait de l'odeur 
des parfums et retentissait bientôt du chant grave 
des prêtres parés de leurs riches vêtements. Ensuite, 
on voyait apparaître au loin près de l'autel et comme 
dans un nuage formé d'encens , un vénérable pontife à 
la barbe longue, aux cheveux blancs , qui , environné 
de son clergé éblouissant d'or et de pierreries , venait 
célébrer les saints mystères : et tandis que les vapeurs 
odorantes ne permettaient plus de l'apercevoir que 
comme une sainte apparition, les sons de l'orgue 
amortis par les tentures de l'édiflce, venaient douce- 
ment résonner aux oreilles du peuple silencieux, comme 
une musique aérienne et céleste. Gel ensemble magique 
et enchanteur faisait sur le chrétien une impfession pro-» 
fonde qu'il ne pouvait retrouver nulle part , qui lut 
faisait aimer son église dont il ne sortait jamais sans re* 
grets, et on il se retrouvait toujours avec plaisir. Que 
nous est-il resté de tant de merveilles ? la froideur et la 
sécheresse de la pierre j la bruyante musique d'un pe- 
tit théâtre , et des églises éclairées^ et décorées cx)mme 
nos halles et nos marchés couverts. 

C'est une étrange maladie, que je craindrais de 
qualifier, que celle qui pousse quelques hommes 
à demander le dépouillement de nos églises, quand 
tout le monde depuis le riche bourgeois qui , fût-il 
pélrophile , orne son. appartement de tableaux , jus- 
qu'au malheureux ouvrier qui attache des images à 
ses murailles, tout 1$ monde manifeste l'averâioii que 
leur nudité inspire. Pour moi , un mur de pierre est 
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rimage de la dareté , de la captivité et de la mort i 
ce n'est qu'un cercueil ou un cachot : a sa vue mon 
cœur se serre, mon imagination se glace et son as- 
pect repoussant m'attriste et m'éloigne. Et c'est pour 
nos églises dont le but est d'attirer et d'instruire, que 
l'on réclame ce triste privilège ! Faut-il donc tant de 
choses pour remplir un de ces grands panneaux ? Pla- 
cez-y une copie du petit tableau de Salario représen- 
tant la Vierge allaitant son fils; elle le couvrira tout en- 
tier. Il y a tant d'amour et de bonheur dans ces têtes divi- 
nes, que personne ne pourra s'empêcher de les regarder 
pour ne voir bientôt plus qu'elles; aucune femme n'y 
portera les yeux sans apprendre a chérir ses devoirs dé- 
licieux, en sentant augmenter son amour maternel. 
Placez-y une seule statue , celle de saint Nicaise^ tout 
est changé; à sa vue, le souvenir d'une action subli- 
me remplit la pensée, le cœur s'anime, l'imagination 
s'exalte; on croit voir le saint prélat s'efforcer de ras- 
sembler son peuple, s'en emparer comme de ses en- 
fants; on entend le cliquetis des armes, les cris des 
Barbares; on voit ce père généreux se précipiter à leur 
rencontre, les repousser avec courage et périr, en dé- 
fendant la plus sainte des causes, celle de l'innocence, 
de la faiblesse et du malheur. C'est alors que la pensée 
remonte vers Dieu et qu'on sent le besoin de croire à 
rimmortalité. 

Sans être belles, nos tapisseries représentaient la 
«Vierge et la vie de Jésus-^Christ, et chacune d'elles nous 
rappelait que lui aussi est mort pour la cause de l'hu- 
manité. Ah! Messieurs, contre de pareilles considéra- 
lions, le prolongement d'un cordon de pierre ou un peu 
plus de sonorité me paraissent de bien pauvres raisons. 



NUMISMATIQUE. 



92 



^ t 



i ' 



NUMISMATIQUE ET ARCHÉOLOGIE. 



NOTICE 

SUR QUELQUES DÉCOUVERTES D'OBJETS D'ANTIQUITÉ 



DE MÉDAILLES ROMAINES , 

Faites à Reims et dam le pays Rémois, de i^iOà^i$iO (i). 
Par 11. IjOCIS-I^IJCJlS. 

L'Académie de Reimi ect constitaée 
dans le bot de travailler aa développe- 
ment des sciences , des arts et belles- 
lettres, et surtout de reoBeillir et de 
publier les matériaux qui peuvent ser- 
vir à l'histoire du pa;fs. 
{Siatutêde l'Académie de Beims, art. i.) 



Messieurs, 



Soumis au texte même de vos statuts, je tous ap- 
porte, comme une faible marque de ma reconoaissance, 
un extrait des documents que je possède sur Tbistoire 
numismatique de Reims. 

(1) Extrait du discourt de réception de M. Louis-Lacas , séance du 
3 Février 1843. 
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Une notice raisonnée des monnaies et antiquités 
trouvées à Reims et dans le pays Rémois, pendant 
20 anS) serait trop longue, aujourd'hui, Messieurs, si 
je voulais me livrer k tous les détails que comporte ud 
aussi intéressant sujet* 

Tel n'est pas mon but, du moins quant à présent. 

Indiquer succinctement les découvertes qui sont ar- 
rivées à la connaissance de mon père, de 1820 à 1840; 
dotmer en quelque sorte la table des matières de TouTra- 
ge qu'il m'a laissé à faire sur son médailler et sa riche 
collection d'antiquités Remo*Romaines ; rendre hom- 
mage à sa mémoire vénérée, en le montrant toujours 
assidu àcomplétei^ autant qu'il était en lui, un cabinet 
qu'il savait rendre public, voilà le seul plan que j*aie 
maintenant formé, me réservant de l'agrandir plus 
tard> et de donner a chacun des articles que je vais 
mentionner^ la page dont il est digne. 

Je le sais, Messieurs, l'Académie a déjà écouté avec 
plaisir un travail semblable de l'un de ses honora- 
bles membres. M. Duquenelle vous a donné un récit 
plein d'intérêt sur les découvertes faites depuis deux 
ans; mais, comme l'auteur a commencé son récit à une 
époque à laquelle j'ai Tintention de finir le mien, ce 
sera presque compléter son ouvrage, et ce sera d'ail- 
leurs lui fournir à lui-même, pour son plan d'histoire 
des monnaies et antiquités Gallo-Romaines, des ren* 
seignements inédits» puisque seul, pendant près de 20 
ans, mon père a eu l'idée, je dirais presque le courage 
de composer 4ine collection à laquelle ses nombreux 
élèves sont encore loin d'atteindre. 

Sous l'impression saisissante de la vie des grands 
hommes de Flutarque, qu'il venait de lire dans la tra- 
duction primitive d'Amyot, en 1820, M. Lucas ap- 
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prend qu'à Lappion, dans rarrondissement de Laon, 
on tient de découvrir des monnaies romaines. 

Le désir, l'espoir de contempler les traits de quel* 
ques uns des grands liommes dont il venait de lire les 
hauts faits , fit naître en lui un goût qu'il ne perdit 
qu'avec la vie. Il partit et rapporta un vase de terre 
trouvé en pleins champs, contenant environ huit mille 
petits bronzes saucés, d'une bonne conservation en 
général, et quelques pièces de billon ou bas argent. 
28 têtes impériales différentes , à partir de Gallien 
jusqu'aux Maximiens, et plus de trois cents revers va- 
riés^ vinrent le consoler de sa déception. 

En effet, Messieurs, Amyot ne lui avait donné la vie 
d'aucun des hommes qu'il pouvait voir, du moins en 
effigie; mais, possesseur déjà, et d'un seul coup de 
filet, comme il se plaisait à le dire, de 28 empereurs, 
et de 300 pages de leur histoire, il ne pouvait plus 
s'arrêter en aussi beau chemin, et la découverte de 
Lappion fut pour lui le prélude d'une trouvaille beau- 
coup plus importante. 

En 1821 , le 3 Décembre, à Trigny, à trois lieues 
de Reims, dans un champ lieudit la Voie-du-Trésor, 
à peu de distance de la Vesle et du village de Mui- 
zon, un coup de pioche vint rendre le jour à un 
grand vase de cuivre , d'un beau vernis antique , 
mais d'une forme assez commune. Il contenait plus de 
quatorze mille pièces romaines, toutes en argent, à 
différents titres, suivant les différentes époques aux* 
quelles elles appartenaient. Dans moitié seulement 
de ce trésor, on a reconnu quàrante-^huit têtes impé:- 
riales différentes dont quelques unes fort rares, telles 
que les Gordien d'Afrique père et fils, les Manlia 
Scantilla, les Cornelia Supera, les Aquilia, les Qrhia- 
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na, les Maxime premier, les Pertinax, les Pescen-- 
oius Niger, etc. etc. Ces * pièces remontaient dans le 
haut empire jusqu'à Commode, et descendaient jus- 
qu'à Gallien ; elles offraient une yariétë de 500 re- 
Ters environ ; les Gallien étaient moins nombreux que 
les antres têtes. 

La seconde moitié de ces pièces est devenue frau- 
duleusement, à l'époque du dernier sacre, la propriété 
d*un Anglais pour la majeure partie ; le surplus ap- 
partenait à M. Firmin*Glicquot de Reims. 

Je conserve précieusemeot le vase sur le couvercle 
duquel se trouve une inscription malheureusement 
indécbiffrée et peut-être indéchiffrable. 

Je me propose d'offrir à l'Académie , dans une 
prochaine lecture, un travail spécial sur cette décou-* 
verte, sur les diflërents systèmes d'interprétation aux« 
quels elle a donné lieu, et d'y joindre avec le des- 
sein du vase un catalogue raisonné par tête et par 
revers, des monnaies qui la composaient. 

Aujourd'hui^ Messieurs, après des siècles de réyo* 
lutions, un sapin planté par le possesseur du champ, 
pour perpétuer le souyenir de l'origine providentielle 
de sa fortune, élève majestueusement sa tête sur la 
tombe de ces héros antiques ; comme si le villageois, 
sous sa rude écorce, avait perçu l'inspiration qui 
dictait au chantre de Paul et Virginie, ses admirables 
pages sur la sombre beauté des arbres funéraires, 
dans les Harmonies de la nature. 

Le plan que je me suis tracé pour aujourd'hui, Mes- 
sieurs^ ne comportant pas de développements^ je n'ai à 
vous signaler que très-sommairement les découvertes 
faites dans nos parages, de 1 S22 à 1829. Ces années, 
quoique fertiles^ n'ont rien amené de fort important; 
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mais si, près de nous, à FQlembray> à |iitreail«siirHA7, 
à Stenay, à Reims, à Damery, des pièces isolées de 
bronze, d'argent et d'or venaient seulement oonsoler 
l'ouTrier de l'âpreté deses traTaux, sans ranimer beau-* 
co«p le zèle et l'éaiulation des coUectears, nu autr^ 
pays, mieux faTorisé que nous, étonnait l'Europe en** 
tière par la richesse de ses trésors* Les fouilles de Fa* 
mars seront longtemps encore, Messieurs, l'objet de h 
convoitise et de Tadmiration des antiquaires. 

Malgré mon extrême réserve sur les détails, je vous 
signalerai à Mareuil , en 1826 , la réunion dans un 
même vase de pièces à l'effigie des empereurs depuis 
Posthume jusqua Magnence ; de (nèces à l'effigie dei» 
Tilles de Rome et de Gonstantinople , et de la petite 
pièce rémoise a trois têtes , sur laquelle on lit pour 
toute légende jRemo. 

Il semble , Mes^eurs , qu'à l'éruption du volcaxi 
qui remua le monde en 1830 , la poussière de la Rome 
des Césars se soit encore émue. Aucune année ne fut 
pour nous plus riche , plus variée dans les découvertes 
qu'elle nous fit faire ; et ici l'histoire numismatique de 
Reims reprend tout son intérêt. 

Dans le clos de l'ancien château féodal de Damery , 
on trouva dans celte même année, une première fois, 
4000 petits bronzes d'une belle conservation, mai;» 
presque tous de Constant et de Constance II; une se-* 
conde fois, 4000 pièces de billon de l'époque de 9ep- 
time Sévère à Posthume; une troisième fois, 500 autres 
des mêmes époques, lorsqu'enfin, à côté de ces richesses 
de bon aloi, le destin par une de ces bizarreries dont 
il a seul la clef , vint signaler l'existence d'une fabrica- 
tion de fausse monnaie. Singulier hazard , qui vient 
en quelque sorte justifier le présent par le passé , et 
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moDtFérxlans l'hoimne de tous les temps une insatiable 
cupidité (1). 

Je ne puis mieux faire^ Messieurs, que de tous citer 
sur cette découyerte, dont M. HyTer^ ancien substi- 
tut à Reims, aujourd'hui procureur du roi à Orléans, 
a rendu un compte détaillé dans la reyue numisma-r 
tique (2), je ne puis, dis-je, mieux faire que de vous 
transcrire les notes que mon père a prises à cet égard. 

« En 1830, dans le pare de Dàmery., on décou- 
c( Trit plusieurs objets d'antiquité , quelques vases , 
c( des ustensiles, toutes les traces d'un atelier de 
« monnaie; ciseaux « pinces, crochets, débris d'un 
« fourneau : une grille en fer d'un mètre carré, qui 
M défendait l'entrée de la fenêti^ de cet atelier, un 
a grand nombre de moules en terre cuite réunis, et 
« encore occupés par les pièces coulées et garnies de 
« leurs bavures. Ces moules étaient ran^ dans un 
« ordre qui ne permet pas de douter qu'ils n'aient 
« été remplis sur la place même. J'ai recueilli la 
« grille, tous les ustensiles, une trentaine de moules 
<c et quelques unes des pièces moulées, qui portent 
c( les empreintes de Caracalla, de Philippe et de Pos- 
te thume. On n'aura pas eu le temps d'extraire ces 
« pièces des moules , et de les flnir, (ajoute l'anno- 
« tateur), avant de fuir ces lieux dans un moment de 
a trouble , de confusion, de poursuites peut être. » 

Consolante pensée. Messieurs, qni repose l'esprit 
affligé de l'honnête homme, en lui montrant la justice 
brandissant son glaive au-dessus de la tête des mé-r 
chants de tous les âges. 

(1) Voir la note ci-après, pag, 347. 

(2) L'artide de M. Uyver a été reproduit dans la Chronique dp 
Champagne, tom. ii. 
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Dans le même temps, à Reims, dans les fondations 
d'ane maison de la rue des Telliers, on découvrait 
des constructions Romaines à 25 pieds de profon- 
deur. On en retirait^ entr' autres choses, un petit bœuf 
en bronze massif de 28 lignes de longueur; il fait au* 
jourd^hui partie de ma collection. 

Toujours en 1830, une trouvaille des plus impor- 
tantes se fit dans le cimetière du Nord, à Reims. Plus 
de 200 pièces d'or de la plus belle conservation et de 
la plus grande rareté, devinrent, après leur exhuma- 
tion, la propriété de M. Firmin-Clicquot. Je vous 
citerai des Pertinax et un Albin , et tout le monde 
connait la rareté de cette pièce qui manque aujour- 
d'hui an cabinet du roi, depuis la fatale catastrophe 
de 1835. 

Je ne veux pas fatiguer votre attention, Messieurs, 
du récit des découvertes faîtes en 1832, a Reims; je 
mentionnerai seulement, dans le jardin de M. Leiarge, 
près le cimetière, un vase de terre noire fort commune, 
contenant plus de 150 pièces d'or à l'efBgie des Néron, 
des Othon , des Vitellius , des Vespasien , des Titus , 
des Domitien, des Trajan, des Adrien, des JEMus , des 
Antonin, des Faustlne, des Galba, desMarc-Aurèle, des 
Lucius Verus ; près du vase une fiole de verre et des 
chainettes de cuivre. 

A Ghenay, des pièces de Diodctien à Maxime , au 
revers de Genio Populi ffomani^ avec une tête de Cy- 
bèle en terre cuite, et un Ecce Homo en cuivre doré de 
ta plus belle conservation, du modelé le plus parfait. 

Je ne vous parlerai pas de Cormicy , de Cumières , 
de Tours-sur-Marne , d'Ë vergnicourt et de beaucoup 
d'autres lieux. Je m'arrête encore un instant à de nou- 
Yellçs fouilles laites à Reims , dont je n'aurais peut^ 
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être pas dû quitter le sol , tant il est riche ^ et je tous 
âgnale, Messieurs, trois aigles Romaines exhumées à 
l'Esplanade Gérés , sur le terrain de M. Baron-Gigot ; 
une figurine Romaine, entièrement calcinée, trouvée 
dans le jardin de M. Coatet-Muiron ; une Victoire 
ailée , à la couronne tendue » aux vêtements diss mieux 
fouillés, pour me servir de l'expression d'qn antiquaire 
distingué, M. Vionnois, trouvée au Hont-d'Arène; des 
pièces de grand et de moyen bronze et d'argent; des 
figurines, des rases , une patère en cuivre, une mo* 
saïque Romaine ; une borne milliaire , trouvée sur le 
terrain de notre honorable confrère lif • Houzeau ; un 
médaillon d'Antonin, en bronze, de la plus grande 
beauté et d'une incontestable rareté ; un autre de Ves- 
pasien, en argent, trouvés dans l'ancien aqueduc de la 
Suippe à Reims; des tombeaux en pl&tre, couverts 
d'inscriptions , tiK)uvés à la fois sur le sommet dq la 
montagne Sainte-Geneviève , et dans le terrain qui a 
servi à Fagrandissement de l'ancien cimetière du nord; 
des fibules, des agrafes de cuivre, d'argent et d'or, 
des anneaux, des colliers^ des bracelets; dans le terrain 
de M« Croutelle , rue Libergier , des cuillères à larmes, 
des lacrymatoires en verre, des lampes, des yases et 
des monnaies romaines; dans l'ancien Jardin des plan- 
tes, une sybille égyptienne, un Amour digne d'Her* 
culanum et de Pompéï. 

J'abuserais trop longtemps de votre bienveillante 
attention , Messieurs, si je voulais vous donner , même 
en aperçu, la nomenclature des objets qu'a recueillis 
mon père , et des lieux où ils l'ont été : des creusets , 
des haches, des vases en verre, des inscriptions, des 
trépieds , des masques de Uiéàtre, des statuettes, des 
urnes cinéraires , des débris de chars et d'autels, des 



- 347 — 

lampes sëpulehrales, des stylets, des armes, des in&- 
txuments de supplice, des objets de toilette viennent 
aider le scrutateur des temps antiques de notre cité, 
à en préciser l'histoire. 

Vous le Yoyez, Messieurs^ ici , je ne me suis occupé 
que d'une époque; je n^ai nullement abordé les graves 
questions que peuvent faire naître toutes ces recherches, 
je ne me suis étendu sur aucune d'elles , et cependant 
que de faits importants .à préciser ! que d'études à 
faire ou à compléter ! que de controverses à établir ! que 
de lumières ne peuvent jaillir de toutes ces découvertes^ 
que de points obscurs ne peuvent elles pas éclairer ! 



NOTE. 

Après avoirétudié avec toute l'attention qu'elles méritent, les 
réflexions savantes et pleines d'intérêt qu'on va lire, je crois 
devoir maintenir, contrairement à l'opinion de M. Duquenelle, 
ce que j'ai dit sur l'atelier de faux monnoyeurs découvert k 
Damery. 

Il est certain pour moi que M. Duquenelle s'est trompé sur 
la position de Bibé. Damery ne s'est pas élevé, comme il le 
suppose, à la place de cette ville antique. 

Il sufHt pour se convaincre de cette vérité , de consulter : 

1* Le dictionnaire de Géographie ancienne de Mentelle, fai^ 
saut partie de l'Encyclopédie méthodique^ tome premier, page 
3a I, Bibé-Chaillv. 

2* Le dictionnaire universel abrégé de Géographie an- 
cienne comparée, de Dufau et Guadet, tome premier, page 
209 9 Bibé*Ghailly. 

D'après ces autorités , Bibé serait aujourd'hui dans le dé* 
parlement de Seine et Marne, et sur la rive gauche de h 
Marne. 
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3* La carte de la Gaule par Danville. Bibé y est placé à 
l'extrême frontière des territoires des Remi^ des Suessionnes 
et des Catalauni, C'est à peu près la position de Saint-Martin 
d'AbloiSy et c'est, comme Saint- Martin , sur la rive gauche de 
la rivière de Marne, et à même distance. 

4* L'Atlas universel de Géographie ancienne et moderne 
deA. Brué. Carte générale des Gaules. Bibé^ placé au sud- 
ouest de Durocortorum (Reims) , rive gauche de la Marne, 
49* degré de latitude boréale. 

Ainsiy que Bibé soit du département de la Marne ou du dé- 
partement de Seine-etn Marne, que Bibé ait fait place aujour- 
d'hui à Saint - Martin d'Ablois, comme je le croîs , ou à 
Chailiy, cequi me parait peu vraisemblable, il est certain, 
d'après tous les auteurs , que Bibé était sur la rive gauche 
de la Marne ^ Damery est sur la rive droite. Bibé était au 
moins à une distance de la Marne, qu'on peut évaluer à 
deux de nos lieues anciennes, à vol d'oiseau, Damery est baigné 
par les eaux de la Marne. — Qu'on me cite enfin un seul 
empereur qui depuis Caracalla ait été élu^ couronné , ou porté 
sur le pavoi à Bibé , et qui ait dû faire à Bibé largesse au peu- 
ple et aux soldats. 

Je pense que l'opinion des premiers' possesseurs des débris 
de l'importante découverte de Damery, est la seule vraie, et 
qu'éloignés, sur le lieu où vit aujourd'hui Damery, de toute 
habitation , des malfaiteurs s'y étaient réunis, pour fabriquer 
de la fausse monnaie. ' '.. 

" LOUIS-LUCAS. 
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QUELQUES RÉFLEXIONS 



SUR 



L'ATELIER MONÉTAIRE DE DAMERY 



Par M* Doquenelle* 



Messieurs , 



Dans la séance du 3 de ce mois, M. Louis-Lucas a lu 
à l'Académie une notice curieuse sur plusieurs enfouis- 
sements monétaires qui ont contribué à former la riche 
collection qu'il a le bonheur de posséder ; les détails 
qu'il nous a fait connaitre sont donnés ayec une pré- 
cision et une exactitude dignes d'éloges : je ne partage 
cependant pas son avis quand il est arrivé à parler de 
la trouvaille faite à Damery , d'une grande quantité 
de médailles , moules en terre , ustensiles qui durent 
servir à un atelier monétaire , et qui , selon l'auteur de 
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la notice , yiorent sigoaler rexistence d'une fabricatioa 
de fausse monnaie. Cette attribution à des faussaires 
de Tatelier de Damery est due aux premiers posses^ 
seurs de la trouvaille , et leur opinion a été adoptée 
par bien des amateurs; comme elle n'était appuyée 
d'aucune preuve, je ne l'ai jamais partagée, et depuis 
quelque temps j'avais l'idée de la combattre , lorsque la 
notice de M. Lucas est Tenue m'en fournir Toccasion. 

La fabrication de la fausse monnaie ne peut consister 
que dans l'altération du métal et dans l'abaissement 
du titre légal des monnaies, tout en leur conservant 
leur forme et leur aspect. 

Eh bien ! parmi toutes les médailles trouvées a Da- 
mery, il n'y en a pas une qui soit d'un titre inférieur 
aux médailles de ces époques trouvées dans des en- 
droits difiTérents : j'en ai essayé plusieurs, et la compa- 
raison ne m'a fourni qu'une différence trop faible pour 
admettre l'idée de fausse monnaie; si depuis le règne 
de Septime Sévère jusqu'à celui de Posthume on ren- 
contrait des médailles d'argent fin , comme sous les 
premiers empereurs Romains, on serait autorisé à 
regarder comme fausses , toutes les pièces qui présen- 
teraient des différences dans la composition métallique; 
mais il n'en existe pas, et à cette époquiie , dans tous 
les pays soumis à la domination Romaine, les monnaies 
d'argent ont reçu comme alliage une plus grande quan- 
tité de cuivre , et on ne voit plus que des pièces dites 
de billon , ou bas argent ; sous Gallien et Posthume , le 
titre est tombé si bas, qu'à peine on peut les distinguer 
des médailles de cuivre. 

Ce n'est donc pas à la cupidité des faussaires qu'il 
faut attribuer le mauvais titre des médailles trouvées 
à Damiery , pùisqu^il est impossible de leur en com- 
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parer qui soient de bonaloi. Ualtëration qu^on y re^ 
marque est le fait seul des empereurs , qui souvent peu 
riches , étaient cependant obligés de faire largesse aux 
soldats qui les élevaient à l'empire; alors, pour rem- 
plir avec économie cette indispensable formalité , ils 
altérèrent le titre des monnaies. Cette altération alla 
progressivement, au point qu'à l'époque des tyrans on 
ne voit plus que des petits bronzes blanchis à l'argent 
et que les antiquaires ont nommés bronze saucé. Ces 
pièces, dès leur apparition, étaient destinées sans au* 
cun doute à remplacer les monnaies d'argent dont elles 
avaient l'aspect. 

Une circonstance extraordinaire et qui a pu faire 
naître l'idée de faussaires, c'est la réunion de plusieurs 
lêtes parmi les moules et tes médailles; voici comment 
je me l'explique : 

A des époques différentes le règne des empereurs était 
éphémère , souvent leur élection était le résultat ou 
d'une révolte ou bien de la mort accidentelle et presque 
toujou]rs violente de leur prédécesseur. Les soldats 
qui venaient d'élever à ^empire un de leurs généraux , 
devaient recevoir le prix dé ces élections , et n'auraient 
pas attendu patiemment que l'on eût frappé des mon- 
naies à l'effigie du nouvel empereur ; il eut fallu quel* 
que fois plus que la durée d'un règne pour graver des 
coins ; on devait se bâter de satisfaire leur cupidité : 
alors ofi fabriquait des moules en terre avec les mé- 
dailles des empereurs précédents, et on livrait le produit 
de ce coulage au peuple qui ne se montrait pas difficile 
sur les empreintes et la bonne confection des monnaies, 
pourvu qu'elles eussent la même valeur. Une fois ces 
distributions faites , l'empereur faisait frapper à so» 
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effigie les petits broBzes que l'on rencontre en si 
grande quantité, et qui, sous quelques règnes, ne pré- 
sentent que des dessins grossiers et des légendes in- 
déchiffrables. 

Cette considération me donne le droit de placer 
après Posthume et sous le règne d'un des trente tyrans 
la fondation de cet atelier monétaire. 

Dans un compte-rendu inséré à la revue numisma- 
tique , M. Hiver qui a été témoin et possesseur de cette 
découverte de médailles , conclut qu'elles ont été fa- 
briquées sous le règne de Constance, attendu que dans 
un endroit voisin, on a découvert une grande quantité 
de petits bronzes à Teffigie de ce prince, et danç un 
état de conservation qui indiquait qu'ils n'avaient pas 
été mis en circulation. 

En examinant les petits bronzes, on reconnaît qu'ils 
ont été fabriqués au marteau ou coin de cette époque: 
ils sont très-minces , exempts de bavures ; leur relief, 
quoique peu saillant, n'a pas cette rondeur que l'on 
reproche aux médailles coulées ; si ces pièces sortent 
de l'atelier de Damery , on aurait dû trouver des lin- 
gots de cuivre , des coins qui auraient servi à leur 
fabrication , ou bien des moules , si on veut qu'elles 
aient été coulées ; mais les fouilles n'ont rieu fait dé- 
couvrir à ce sujet , et on est obligé de regretter l'ab- 
sence complète de débris qui eussent confirmé l'o- 
pinion émise; les objets de ce genre auraient pu se con- 
server comme les médailles ; il n'ont donc pas été 
fabriqués à Damery , et puis ce n'est pas précisément 
dans le même lieu que les petits bronzes ont été dé- 
couverts : c'est contenus dans un yase , dans un en- 
droit voisin^ au milieu de débris de constructions très- 
vastes. 
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0^ 065. comsttuctio^s faisaient partie de ^ancienne 
Ville de Bibé , sur les ruiaes de laquelle pose Daoie-^ 
ry (1)^ C'était une cité importante^ et dans ces temps 
de déyastatiODS y il e^t possible qu'elle 0ût à subir plus 
d'une fois les tristes conséquences de la guerre ; delà 
pour moi la pensée, que les différents objets découverts 
par des fouilles ont pu être enfouis à des époques éloi- 
gnées les unes des autres, surtout quand je rois sur 
les petits bronzes dont il s'agit, les. marques de .la 
monnaie de Lyon et de Trêves : pourquoi ne voudrait- 
on pas admettre qu'elles sortissent des ateliers qu'ils 
indiquent. 

Les empereurs Constant et Constance ont fait frap- 
per à leur effigie des monnaies d'argent fin; ils ont 
cherché à marquer leur passage à l^empire , en consa- 
crant sur leurs médailles le bonheur^ la gloire et les 
victoires du peuple romain, (car ce senties légendes qui 
se rencontrent lé plus ordinairement) ; leur puissance 
était grande à cette époque , comment admettre qu'ils 
aient eu la volonté de couler des médailles à l'effigie 
d'empereurs oubliés depuis long temps? Cette suppo- 
sition ne me paraît pas vraisemblable. En résumé , je 
pense que l'atelier monétaire de Oamery n'a pas été 
un atelier de faussaires, parce que cette industrie ne 
leur eût pas procuré de bénéfice, qu'il n« s'y fabri- 
quait quedes pièces dites de billon, qu'ildatede l'époque 
des trente tyrans, et qu'enfin les bronzes trouvés dans 
cette contrée étant d'une époque éloignée n'ont été 
enfouis dans les ruines que par suite de la destruction 



(1) n est aujourd'hui de toute évidence que les ruines sur les- 
quelles Damery est bâti, sont c^les dé Bibé. {Revue numismatique 
iS37, page 172;. 

25 
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de la f^ de BiM, longtemps »prèa l'abtiDdoB defa- 
telier monétaire. 

Je B'«i pas la prétention d'imposer à tons mes coQ- 
viotloDS , car dans une discussion si fertile «^ conjeo- 
tores t dies peuvent être des erreurs, qu'une étude pins 
approfondie pourra démontrer; Rtaie si ce point d'his~ 
toire fient à être éclairci d'une manière irrévocable, 
j'aurai du moins la satisfaction d'avoir provoqué ces 
éclainàsseoientB. 
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D'HOFFMANN 

Traduite de VAUetnand, 

I 

Par ■• K.-^. PAIi^iliY» 

Membre correspondant. 



AVANT-PROK)S DU TRADUCTEUR. 

II y a quinze ans qae me trouvant à Francfort chez 
m. Winkler, un des amis intimes d'Hoffmann, je lui 
demandai un autographe du célèbre auteur des Contes 
Fantastiques. {1 n'avait conservé aucune de ses lettres; 
mais il me montra et me lut une Légende historique 
qu'Hoffmann lui avait dédire, et lui avait remise écrite 
de sa propre main. II I^i en coûtait de se dessaisir de 
ce précieux manuscrit: mais me rappelant que M. Win- 
^er avait ^té pendant dix ans officier dans les armées 
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firaoçaises, je lui offris en échange ape lettre ëerite et 
signée par Tempereur Napoléon , et je de?ins ainsi 
possesseur de la nouvelle d'Hoffmann. 
C'est la traduction de cett^qouvelle que je publie 
anjo^'hûi, soiiié le» fiu^pices ài^JAç^UttAe delieims. 

fA^LLT- 



Cambrai, le 18 amU i84a. 






'l\ 
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A mon «ni^toni et «t<àen iimiM.Winfcl0r>.lMri 4b ma bonne coosiBe 

Stéphanie 4e I^^tef. ; : 

E. Th. W. Hoffmann. 
i« juillet 1820. 



AVERTISSEMENT DE L'AUTEUR. 

La DouYelle que le lecteur a sous les jeux e«t tir^e 
d^une ballade qu'où cbante encore aujourd'hui aux 
veillées des bords du Rhin. Elle y e&f coouue sous le 
nom de Deu Teufkl von Salh-Dyck. (LedioW^ de 
Salfn-Dyçk). Cowine le? vieille? chaulons alleoi^ndes, 
elle a un grand nombre de stances^ de couplets. Gelle-ci 
n'en a pas moins de cent-huit. Elle conduit le coopte 
Erueçt chez les Hongrois, et le ramène au château d^ 
Dycka après mille circonstances des plus bizajfres. J'ai 
pensé que je devais supprimer des événements trop 
multipliés et par trop uniformes. Le merveilleu?:, le 
fantastique, pour intéresser le lecteur^ ne doivent pas 
long temps le fatiguer. 

Le comte Ernest, dans ma nouvelle, n'est aux prises 
avec le diable que pendant vin^t-quatre heures; et l'es- 
prit se repose facilement entre les deux épreuves qui 
sont séparées f une de Tautre par la seconde apparition 
d'Anna» Daus la ballade» au contraire, le cpoM^ Erue^ 
lutte Atee Satan depuis le jour oh Pliffinann eel venu à 
Bttde lui apporterles dernières volontés d'^^Albett. Cette 
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lutte m*a semblé trop longue. Aona se montre assez pep 
dans la légende : elle n'y intéresse que médiocrement. 
J'ai pensé qu'il était possible de la rendre plus intéres- 
sante tout en ne la montrant qu -ayee la réserve adoptée 
par mon original. J'ai cru devoir conserver littérale- 
ment plusi^rs couplets de l'interminable ballade (1 ) : 
ce sont ceux qu'elle fait dire, dans la forêt, par Anna et 
par ses compagnes. 

Enfin, dans la Tieille légende^ tout parait sacrifié 
pour faire briller le diable qui finit pourtant par suc- 
comber. L'arrangement da ma nouvelle ne lui fait pas 
plus d'honneur qu*il n'en mérite : j'y montre aussi plus 
nettement que c'est à la croix que mon héros doit une 
victoire tant disputée. Le comte Ernest et sa gentille 
Anna devaient dominer la scène sans contrarier la tra- 
dition j^ quêtai respectée dans sa fin; mais que j'ai mo- 
difiée seulement dans les moyens qui la préparent. 

n y a, je le reconnais, dans notre ancien langage^ de 
certaines grâces naïves qu'on ne saurait reproduire 
dans la langue de Goethe : mais le lecteur avooera que 
cette nouvelle langue lui oflre de grandes compensations. 
G*est donc à lui de juger si j'ai réussi à l'amuser par 
un récit suffisamment aninié et digne de son intérêt. 
Je me recommande à son indulgence acoputumée. 

Francfort, le 18j[uillet1820. 



(1) L'AllemagaQ possède un grand nombre d« ces vi^es etloor 
gu«s ballades , soit historiques soit religieuses. Ce sont des poèmes 
chantés. La mémoire ne suffit pas pour les retenir. Un jeune homme 
chante les couplets le livre à la main, et les ritournelles sont répété^, 
^près chaque stance, par tous les assistants à k veitlée. Une seule 
çhauflon suffit ainsi 4 l'amusement de toul€ une soirée d*hiver. 

(Note de fauteur.) 



Î.E PREMIER COMTE DE SALM-DYCK , 



LÉGENDE BU XV* SIECLE. 



l 



Ao commencement d'octobre de l'année 1485 , la 
veille de la fête de saipt Lumier , le comte Ernest 
de Salm prit possession da riche domaine prin- 
cier qni Tenait de lai écheoir par la mort da comte 
Albert , son frère aîné. Ernest avait trente ans . Il y 
avait dix ans qtt-il guerroyait vaillamment contre les 
Hongrois qui l'avaient gardé longtemps aa fond de leur 
royaume. Sa rançon avait épuisé la petite fortune que 
lui avait laissée son père; et la mort iaattendae de 
son. frère aîné venait inettre le jeune comte en posses- 
sion d'une fortuné et d'un pouvoir bien au-dessus de 
ses espérances. Son frère, en le fiiisant son légataire 
universel , lui imposait deux obligations faciles à rem 
plir : la première, c'était d'arriver auchâteau suivi seu« 
lement d'un valet de chambre et d'un chien; la se- 
conde était de resfer vingt-quatre heures seul , et d'où- 
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vrir, sans témoins^ un petit cofTre de fer, doDt la clef 
lai serait remise par le chapelain , et qui renfermait 
le trésor le plus précieux qu'il pût lui léguer. Le 
comte Ernest arriva au manoir de ses pères le 2 octo- 
bre, suivi de son valet de confiance FfiffinanD, le 
même qu'il savait avoir reçu le dernier soupir du comte 
Albert , et prétédé de Dyck , son docile épagneal. 

Après qu'Ernest eut passé le pont-levis , un major- 
dome lui présenta on lourd trousseau de clefs , et le 
chapelain lui remit un petit paquet cacheté contenant 
la clef du coffre qu'il devait ouvrir secrètement. Ce de- 
voir rempli, les nombreux domestiques s'agenouillèrent 
silencieusement devant le nouveau maître; le chapelain 
et l'intendant vinrent aussi baiser avec respect la main 
de leur seigneur qui se retira seul , dans la chambre , 
où son frère avait rendu son âme à Dieu. C'était là que 
se trouvait le legs mystérieux. 

Le comte Ernçst avait de l'intrépidité; il était aguerri 
contre les plus grands dangers : cependant il ne poa<- 
vnit se défendre d^uneceitaine émotion en se trouvant 
seul , prè^ du lit oii son frère était mort ; et surtout en 
se souvenant, qn'à sa dernière heure, ce boa frère s^)ê' 
cupait encore à le rendre heureux. 11 fit allumer «n 
grand feu dans la chambre et, apiès avoir sonpé éû 
compagnie de son tépagneul, il se décida à ouvrir It 
petite cassette qui lui fut présentée par son valet dt 
chambre. Ceiui-ci voyant l'émotioli de sou maître , faâ 
dit : — Monseigneur , ël\e est bien légère; elle ne doil 
pas eonteoir de riohcisses. Si vous m'en croyez , vous 
la jeterez au feu , et vous éviterez peut-être par là de 
grands malheurs. > 'ni<J 

Le comle Ernest se détermina à suivre le conseil de 
|3on valet; mais en la lanoaqt dans le brasier, il eltaignit 



— 363 — 

8on épagpeul qui foi âiosi potiBSé fers la âamme, ce 
qui empêçh^ le petit cofifre d'y aller, lai-même. 

*^ Ma foi ! se dit le comte, je Tois bien que je dois 
9][)éir à moQ fn^jre« 

II caressa soQ cliîçu» eoogëdiâ son valet ^ ramassa 
1^ cassette, et se 4iit en devoir d'y iotrodaire îa élef. 
L'épagoeul appuya sa belle tête sur les genoux de son 
maître, et semblait le suivre des yeuxcpiandil ouvrit la 
précieuse boîte« Elle codoiteuait un petit reliquaire en or 
âpaillé présentiMBt uu E et un N entrelaces ; il s'y trou- 
vait aussi un parchemin rôûlé sur lequel étaient écrits 
ces mois : a Cher Ernest , ma mort n'a pas été natureUe. 
Tune pourrais la venger quand tn aurais tout le pouvoir 
de l'empereur Frédéiic. Évite les embûcbes quefesprit 
malin ne cessera de te susciter;; tu ne pourras ie vaincre 
fgffi ]e jour de la SaiHt-Lumier ; tous les antres jours 
del'finn^ tu d^vrasV^édër à sa ipuissanee. Porte coiis^ 
tao&qient sur toi ie reliquaire qui accompagne ce par- 
çbeinin; avep Im in sèra9 toujours fort ;. mais, qselque 
chose qufç tu fy^9é^ y tu ne seras débarrassé de ton 
eqnemi 5 que lorfrqiu^ tfiainras vu un petit oiseau crever 
l'ceiJ à un vieil épervi^r .borgne et boiteux ; et quand' 
tu auras» çn outre, pris toi-même le nom de ton chien. 
Si Ua triiomph^s , tu bâtiras dans le château une cha- 
pelle à $aint Lumier , pour y déposer le sacré reli-^ 
quaire qui y jusque là, ne ddt point te quitter. Donn^^ 
ton cœur et ta maîu à la jeune. SUe snr le voile de la-^ 
qipelle se reposera 1q petit oiseau vainqueur de Téper-* 
vier. Adieu, cher Ërfiest ! je meurs a^ec F«8fu&ir qiie, 
cbaugeant bientôt de nom , tu épuiseras aussi la mau^ 
y^aise fortuite de uatre maison. Songea l'aneienne devisa 
de uçtre banuièi^ \janmsm agrièn. ». 
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La lecture deee billet jetait Ernest daos un grand 
trouble. — Quoi, se dit-il, je croyais trouver ici la fort- 
tune , la puissance , le repos ; et la succession de mon 
fr^re ne me promet que malheurs et combats ! Le comte 
Albert passait pour te plus heureux dés hommes ; qui 
peut l'avoir abreuvé de chagrins? qui peut avoir 
sitôt abrégé ses jours ?. • . . 

Ernest avait £ait une longue route, et s'était fatigué 
pour arriver le jour des Saints-Anges au château de Salm. 
Il s'endormit devant le grand feu qui pétillait dans 
râtre. Son chien se mit aussi à dormir entre ses jambes. 

11 y avait à peu près une heure que le comte Ernest 
sommeillait, quand tout-à-coup il se réyeilleensursaut^et 
que voit-*il? son chien fidèle est dressé sur ses pattes de 
derrière, et semble le couvrir de son corps. Lapèrte de 
l'appartement est en t' rouverte ; il croit pourtant Pavoir 
fermée. Est-ce l'importunité de son chien qui Ta ré- 
veillé ? le comte le pensa , et le chassant brusquement 
de sa chambre > il eut bien soin d'en refermer la porte. 
Mais en revenant s'asseoir dans son fauteuil, il sV 
perçoit que quatre boutons manquent à son pourpoint : 
ils ont été coupés; il y porte immédiatement la main, 
et renfonce le reliquaire que son frère lui avait rè^ 
commandé de ne jamais abondonner. En vain le cémie 
essaya de se rendormir; les aboiements de son chien 
ne le lui permirent pas. Ils durèrent jusqu'au momeot 
ou minuit sonna à l'horloge du château. Alors des 
rugissements effroyables se firent entendre de tous lès 
points. L^ comte appelle Pfiffmann, qui demande à 
passer la nuit dans la chambre de son maître. -Rassarë 
par la présence de son valet ^ le comte «e remet à 
^ dormir ; mais l'épagneul , relégué h la porte de l'ap* 
parlement , ne cesse de poàsser des cris plaintifs, et 
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}i fajt tant, de ses pattes et de ses dèats, qu'eafin elle 
cède. Le courageux animal ne fait qu'un bond de la 
,f/^Tte : au Êi|iteuil du comte. Déjà Pfiffmènu lui a^ait 
assujéti un mouchoir sur la boudbe:^ et il allait le dé- 
pouiller de wm pourpoint. Le comte Ernest ^ dont le 
sommeil était très profond , se trouTait comme sous le 
poids d'un cauchemar : sa respiration était difficile; 
il ne faisait aucun mouyement. Le chien s'élance sur 
Pfiffmann , le terrasse et lujl i^it à la figure une blés* 
sujpe qui lui emporte l'ceil drcÂt. Ernest se réveille^ 
Toit la lutte entre soii chien et son Valet; il dénoue J8i\ëè 
j[)eiue le mouchoir qui lui fermait la bouche et, se 
trouvant presque déshabillé de son pourpoint , il eom- 
preii4 qij^e son valet est un traître i et que son chien 
fidèle a pi^is sa défense contre ce misérable. Il lire son 
éffée ,ei poursuit son valet , sans pouvoir Palteindrc ^ 
jusque daps la cour du cl^teau* Mais au moment oit 
il y pénètire, des nuées de chauves-souris et d'oiseaux 
de pro^ ise précipitent sur lui et le blessent au visage 
de leurs morsures et de leurs griffes. L'épagneul acr 
court pour défendre le comtes mais il disparait bientôt 
accablé par le nombre de ses ennemis. Ernest l'ap- 
peUeen vain à son secours; au lieu djes aboiements du 
chien ) si fidèle à rendre à la voix de son maitre ^ 
il n'entend plus que le cri d'un petit oiseau blanc qui 
lui semble répéter : l)yGk ! Dyck ! 

Une lumière fuligineuse éclairait la vieille cour de 
l'antique manoir de Salm. Le comte aperçoit distincte* 
inent un grand épervier noir à qui paraissait obéir la 
multitude des oiseaui^ qui se ruent sur sa personne. ]1 
court droit à îni y et d'un coup d'épée ^ lui abat une 
de ses serres. L'épervier pousse un cri aigu qui &it 
disparaître la foule des oiseaux de nuit; il rest^ seul en 
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&ce do; coÉnte éofit ie visage et les bras soitt âieUrirt^ 
iieJ)lesmrès. Un ]j^it oiseauv sembllible & ceui qn^où 
fioome Boêlmkls^i ei qu'oii reneontre sbttteiit sur lés 
grèves du Rhin , vieàl alors siê reposer sui^ Pëjmule eu 
comte y et par le cri de : Dyck ! Dyék ! Semblé dëûér 
t'^pervier, et encoQ^agerErûest à recommericerle com- 
bat. Celtii*^ ressaisît son épée et se précipMe sur Vé^ 
pervier : Toiseau t*6ir recèle et le comte s^aperçoit qûe^- 
sQtienûeailedt borgoe.€eÀè poursuite le conduit à ira- 
Tei^desbaBiérsimpéfiétrables. Après les avèir f raocliid') 
il tcHûbe dans lirie foiàdriëiré c(ûe des milliers de vers 
loisaâtsillttmlQéht'de leurs crèfe^ phodphoHqiiei^. Le 
eomie^ eu couisaut dans les broussalllés,iiièt eu lauibeaai 
ses habits; sa poitrine déciifrëé esft à îiu; ilapenSa le 
reliquaire de saint Lumier j et àussitét l'éperviér poussé 
"une sorte de ricâtieinènt qui semble présager au comié 
^ défiiitev Ernest se sent uamcMeàt décduragé; mais 
le petit oiseau ^ poursuivi par née Toléa de eltouettés , 
descend pi^cipitamméat dans la londrière., et aux cris 
tle : Dyd^î Dyek:! lui rapporte le rdiquàire qu'9 tient 
éans ses faites» Ce talisiËan redonne dti côùragè an 
comte Ernest. Il veut se jeter sur son ennemi qm se 
met à crier : Pflff! PÉff ! ^et qui s'ëuTèle , laissant le 
comte loirt; méùt'tfi et ^ns une affreuse dbsciirité^ 

» 

Il était depuis une heure retenu dans cette fbs^e prio- 
fonde , quand il se sent enveloppé pai^ une longue cou- 
leuvre dont la tête semble flairer , Pune après l*autre , 
toutes les parties de son corp^. Il fait des efliirts e*- 
tifaordinaires pour s'en débari^aSser; triais ïé 'Reptile 
I^étreiiit de ptiis en ' plus &è sèh iâtiaéàùl tbrtÛëui. It 
va succomber à seâ 'douleurs, quand if entend. là ber- 
geronnette s'abattre' sûr sa tête en répétant son cri ^e : 
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I^€k! Dyck ! U ouTre les yeox , et voit avec surprise 
ce petit oiseau piquer de son bec poiiltn le net de la 
hideuse couleuvre qui lui paraît avoir perdu l'œil droit , 
et qui sort aussitôt de la fondrière en sifflant le eri : 
Pfiff ! Pflff ! 

Le jour commençait à poindre. Le comte parvient à 
se tirer delà fosse où l'épervier l'ayait entraîné. Guidé 
par le petit oiseau qni voltigeait devant lui , it retour ûe 
au château. U y répare ses forces et prend de nouveaux 
vêtements. Il appelle encore à grands cris son bel 
épagneul ; mais il avait disparu pour toujours. . • . Ernest 
donne des regrets à ce compagncm fidèle, dit «ne prière 
à saint Lumier , prend un léger repas ^ et se jette 
sur son lit , après avoir attaché solidement son pré- 
cieux reliquaire sur sa poitrine. 

Son frère Albert lui apparaît en songe pour l'encou- 
rager à supporter de nouvdles épreuTOS, plus dures, que 
éelles qu'il venait de subir; il lui recommande encore de 
ne jamais , quelque fut le mal dont il serait menacé ^ 
faire un seul pas en arrière. 

Ernest se réveille seulement à rheure à laquelte finis-' 
sait dans la chapelle Pofficé de saint Lumier. L^ombre 
commençait à descendre dans les cours du cbâfeaiË. H 
entend avec bonheur des cantiques chantés par les 
Toix harmonieuses des jeunes filles qui sortaient de la: 
chapelle. Elles s'arrêtent un instant devant les fenê- 
tres ouvertes de la chambre du comte j et l'une d'elles, 
en fléchissant le genou ^ termine les chants par une 
prière a la sainte Vierge , pour le bonheur de leur nou- 
veau soiiveriiin« Cette jeune fille était voilée , de sorte 
que le comte ne put apercevoir ses traits; mais il gardai 
le souvenir de la douce voix qu'il venait d'entendre. 
U pensa au testament de son frère , et désira confuse- 



— 368 - 

meni que son petit oiseau descendit quelque jour sut 
la têle de la jeune iucoQDue. 

A peioe les çhaats avaient cessé que le comte Toulut 
jferiner la porte de son appartement i mais avant qu'il 
y fut parvenu , Vépervier borgne se précipita dans la 
chambre en poussant son redoutable cri : Ptiff! Pfîff! 
II se plaça sur le dossier du lit , et de sa patte , à la- 
quelle la veille le comte avait coupé plusieurs griffes ^ 
il le menaçait et le défiait à un nouveau combat. Ernest 
laifce aussitôt à Tépervier un tison enflammé qui le 
fait fuir en boitant par le grand escalier du château. 
Ernest sentait bien que sa destinée était attachée à la 
destruction de cette vilaine bêtej il la poursuit dans 
les cours 3 dans les jardins ^ dans le parc 5 et enfin, il 
entre dans un bois de sapins croissant sur les roches 
escarpées qui bordent un marais dont les eaux vont se 
perdre dans le Rhin. C'était là que l'attendaient les 
oisei^ux de proie qui l'avaient attaqué la veille. Lear 
nombre est si grand , ils se serrent de si près , que 
le comte ne peut pas faire usage de son épée. Tous 
cherchent à déchirer son visage et sa poitrine ; et, tan- 
dis qu'ils le blessent ^ le harcellent et le fatiguent de 
l$u.rs cris et de leurs morsures , l'épervier vient furti- 
vement (1) tenter d'ouvrir ses habits. Mais Ernest 
ayait placé la croix de son épée sur son cœur ; de 

sorte que l'épervier n'osa déplacer ee signe sacré de 
notre rédemption pour s'emparer du saint reliquaire. 

» 

(1) Le manuscrit d'Hoffmann porte.... Aùf einérPfotehûpfend.... 
[ en sautillant sur une patte. ] H aurait peut-être fallu traduire par 
la locution française : à doche-pied , qui n'a pas d'équivalent dans la 
kmgUjB allemande. J'ai cru devoir supprimer ici ces quatre mots ^ et , 
avec d'autant plus de raison, que l'idée qu'ils expriment se trouve 
tléjà deux fois répétée dans !• coiu^ de ce petit ouvrage. [ Noté dii 
traducteur.] 
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Â ce moment , le comte entendit la doace voix de 
cette jeune fille , que naguère il avait vue prier pour 
lui. Elle était venue avec âes amies faire une station 
près d'une large pierre en vénération dans la contrée. 
On croyait qu'à cette place saint Lumier avait jadis 
prêché la foi chrétienne aux populations Allemandes 
des bords du Rhin, quanti Cbarlemagne prit la déter-^ 
mination de les convertir et de les soumettre. 

La jeune fille disait dé sa voix pure et sonore : 

Grand saint , patron de nos campagnes ^ 
Contre Satan protège nous toujours ; 
La pauvre Anna réclame ton secours 

Pour elle et ses jeunes compagnes. 

Ma mère a prédit en mourant , 

Que si je gardais Tinoocence , 

Je partagerais la puissance 

D'un noble comte, au cœur vaillant. 

CHOEUR. 

Grand saint, patron de nos campagnes.) 
Contre Satan protège nous toujours; 
La pauvre Anna réclame ton secours 

Pour elle et ses jeunes compagnes. 

J'ai vingt ans, et jusqu'à ce jour 
Aux doux propos fermant l'oreille , ■ 
Dans un saint repos je sommeille , 
Et je ne connais pas l'amour. 

GHOEITR. 

Grand saint , patron de nos campagnes , 
Contre Satan protège nous toujours ; 
La pauvre Anna réclame ton secours 

Pour elle et ses jeunes compagnes. 
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Mais je sens qu'il faut maintenant 
Un protecteur à ma jeunesse ; 
Ma mère , accomplis ta promesse ; 
Qu'il vienne , car mon cœur l'attend. 



csmv^. 



Grand saint , patron de nos campagnes , 
Contre Satan protège nous toujours ; 
La pauvre Anna réclame ton secours 

Pour elle et ses jeunes compagne's. . 



Après avoir chanté la dernière ritournelle , les jeunes 
filles reprirent ensemble le chemin de leurs demeures , 
et le comte resta sous le charme de la voix angélique 
d'Anna Absorbé dans mille réflexions , il se de- 
mandait si l'espérance ne lui était pas permise, et pres- 
sant sur son cœur la relique de saint Lumier, il invoquait 
sa protection , plus encore pour qu'il lui rendit Anna 
favorable, que pour qu'il abrégeât ses cruels travaux. 
Cent fois il fut tenté de suivre le groupe des jeunes 
chanteuses,, et d'aller se jeter aux genoux de celle qui 
paraissait les conduire; mais ii se souvenait delà der- 
nière recommandation de sonjjfrère : ne recule jamais f 
recommandation qui était, d'ailleurs, en harmonie avec 
son caractère ferm^ et courageux jusqu'à la té^iérité. 
Il devait bientôt être mis à une épreuve plus terrible 
que celle de la dernière nuit. 
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II. 



Au chant des jeunes filles en prières ^ V^perrier et 
ks oiseaux de nuit s'étaieut prëcipitsimiiieQt enfuis* 
Mais à peine le chœur eut-il cessé , que l'oiseau borgne 
et boiteux reparut ^ annoncé par son affreux siffleqaent. 
Il fit signe au comte de le suiyre^ et s'envola à la clarté 
d'aune lumière incertaine. Ernest en le poursuivant 
traversa des eaux croupissantes et fétides qui le con- 
duisirent à une île dont tous les arbres étaient enQ^in- 
més et pétillaient comme un brasier infernal. Le sinistre 
oiseau s'élança au milieu des flammes en sifflant; et 
le comte , armé de son épée , le suivit de si près qu'il 
l'atteignit k Tûne de ses ailes, et quelques plumes 
tombèrent dans le brasier. Mais une de ces plumes 
vint s'attaclier au pourpoint du comte et l'enflamma 
tout aussitôt. C'en était fait du saint reliquaire, lorsque 
Ernest pour le sauver le place rapidement dans sa 
bouche. L'épervier ne peut contenir sa rage ; il pousse 
de nouveau son cri de guerre ^ et se lançant avec inir- 
pétuosité à la figure de son ennemi , il le renverse ;» 
après lui avoir craellemie&t déchiré les lèvres. Le comte 
se relève bientôt, et saisissant de ses maiqs vigoureuses 
une des ailes du terrible oiseau , qu'il espère pouvoir 
étouffer , il est entraîné par une force surnaturelle au 
bord d'un précipice d'où s'échappe une épaisse filmée* 
L'épervier fait mille tentatives pour l'entraîner dans 
cet abîme ; mais le comte se montre assez fort pour 
ne pas céder. Immobile près du gouffre incandesçant^ 
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il entend aussitôt raille voix s'écrier : — Il a re-^ 
culé ! Il est vaincu ! Il est à nous ! — A l'instant 
inême arrive à son oreille le cri de la petite Bachstelze; 
et il aperçoit qu'elle lui fait signe de se précipiter à 
son exemple : — Non , je n'ai pas reculé ! — s'écrie 
Ernest^ et il s'élance aussitôt dans le cratère. Il tombe 
sur des cendres br&lanles qui tourbillonnent autour de 
son corps. Bientôt se présente devant lui un chevalier 
noir , armé de toutes pièces , qui le presse l'épée à la 
main. Le comte n'avait pas d'armure, et ses vêlements 
étaient en lambeaux -, mais heureux de trouver un 
digne adversaire , il commence contre l'homme armé 
un combat à outrance «, oii celui-ci d'abord a tout l'a- 
vantage. Aucun des coups d'Ernest ne peut entamer. 
Tarmure de son ennemi qui lui a déjà fait dix bles- 
sures. Enfin , désespérant de pouvoir l'atteindre avec 
le tranchant de son épée, il en saisit la lame de ses 
mains puissantes , et dans l'espoir de l'assommer , il 
assène la lourde croix de son arme sur la visière baissée 
du casque de son adversaire. Le chevalier est aussitôt 
renversé; et comme le comte se baissait pour achever 
sa victoire , il ne voit à ses pieds que l'oiseau de l'enfer; 
la tête mutilée par le terrible coup qui l'a terrassé, il 
cherche encore à effrayer Ernest de son cri rauque et 
sauvage. Mais la petite Bergeronnette voltigeait près de 
son ami ; elle semblait , par son cri répété , le presser 
d'exterminer l'épervier. Voyant qu'à Taide de son œil 
ensanglanté celui-ci essaye de se diriger en rampant 
vers une crevasse voisine , elle se. jette au devant de 
lui , et s' élançant sur la tête de Toiseau de proie , d'un 
coup de bec elle lui crève le seul œil qui lui permit de 
voir la lumière. Le comte écrase l'épervier qui se débat 
encore sous les pieds de son vainqueur ; mais enfin il 
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est poassé mort dans lé troa où il voulait se rëfagier 
vivant: A peine l'horrible oiseaa y eut-il été ]€l:é, que 
des flammes de souffre en sortirent, et que mille vois 
invisibles répétèrent en hurlant : dainné I damné ! Le 
gouffre , l'île , le marais ^ la forêt disparaissent ; et le 
comte, accompagné de sa fidèle Bergeronnette, se 
trouve soudain à la porte de sou château. Minuit sonnait 
qnand il y eûtra. Le majordome et le chapelain l'y reçu- 
rent. Tous trois passèrent le reste de la'nuit en prières 
et en actions de grâce. Le lendeiâiain au point du jour, 
le comte accompagné de tous les officiers de sa maison, 
porte sur un coussin de drap d'or, le reliquaire de 
saint Lumier à l'église voisine d'un couvent de Fran- 
ciscains. Il y fait te vœu solennel de consacrer bientôt 
à ce saint protecteur une riche chapelle dans l'enceinte 
de son château. Rentré dans la cour d'honneur, il y 
trouve les habitants de la contrée, ses vassaux» qui 
lui offrent avec empressement leurs hommages; les 
jeunes filles , en lui présentant des fleurs et des cou- 
ronnes , chantèrent des chœurs que dominait la voix 
harmonieuse d'Anna, dont le visage était toujours 
couvert d'un long voile. A ce moment la petite Bachs- 
telze vint se poser sur la lête d^Ânna, et après avoir 
agité ses ailes argentées , et fait entendre pour la der- 
nière fois son petit cri : Dyck ! Dyck ! elle prit son vol 
vers le ciel. Ernest la suivît long-temps des yeux, et 
la'^vit enfin disparaître dans l'espace^ comme un dia- 
mant éclatant se perdrait dans une mer de saphir. Elle 
ne reparut plus. Le comte , depuis ce jour , ajouta le 
cri du petit oiseau à son nom de famille, (on se souvient 
que ce nom avait été celui de son chien fidèle : ) et , 
depuis lors , cette branche de Tillustre maison de Salm 
n'a plus été connue que sous le nom de Salm-Dyck. 
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Ëraest^ repose de ses iiicrQyal^fles travaux , sentit 
qu'il josauquait quelque chose à soq bonheur. Le sou- 
venir d'Anna revenait sans cesse h son esprit; U rem-^ 
plissait ^B cœur; c'était bien Fépouse que lui dési- 
gnaient le^ dernières volontés de son frère; mais cette 
upiQn était-elle digne de son illustre naissance? Il fit 
Appeler son chapelain 5 et lui demanda quelle était 
cette Â)ina qui marchait la première entre les jeunes 
filles de la contf ée. Le prêtre lui répondit : 

SIon$eigneiir, il j a lifientôt vingt ans qu'une riche 
litière s'arrêta devant la maison de la veuve sans en- 
fants d'un des officiers du comte Allier t. On descendit 
de la litige une petite fille entourée de langes somp- 
tueux. Cette enfant fut confiée à la bonne veuvf à qui une 
fen^me âgée remit en outre une lourde escarcelle pleine 
d'or, et un écf la scellé de deux cachets. « Elevez cette 
« enfant, lui dit la vieille femme; elle est baptisée sous 
tf le. nom d'Anna; ne néglige^ aucune dépense pour 
c( son édqcation : si cette bourse ne suffit pas je vous 
« en ferai tenir une nouvelle. L'écrin ne devra s'ou- 
« vrir qu'après le mariage d'Anna : elle y trouvera 
n dévoilé le secret de sa naissance, et ce qu'il contient 
(( de plus sera sa dot. Tel est l'ordre de sa mère. >) 
La veuve Lennig a élevé la petite Anna comme s'il 
se fût agi de sa propre fille ; et jamais soins ne furent 
récompensés d'autant de bonheur. Anna est d'une 
bont4 d'un'e douceur dont les Anges eux-mêmes se-> 
raient jaloux; les pauvres la bénissent, le peuple la 
chérit, lf3s grands ne jurent que par elle; ses amies 
l'oQt nommée la première d'entre elles; et c'est sans 
vanité pour Anna, comme sans jalousie pour ses jeu- 
pes coo^p^gnes, quelle occupe la place d'honneur dans 
tQi)t^ 9ps cérémopies. — J'ignprQ si la veuve Lennig 
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ooQQaît le secret delà naissance d'Anna. Sealemenl 
elle nous a dit, qo'il y a quatre années, la vieille femme 
qui la lui a confiée est yënue lui remettre^ pour là 
dernière foiâ, une grosse bourse dé florins d'or, et lui 
annoncer que la mère d*Ânna Tenait de monrir. Elle 
apportait à la fille les bénédictions de sa mère ayee l'as- 
surance qu'elle deviendrait l'épouse d'un grand sei- 
gneur, si elle continuait à pratiquer la, Tertu. Ânnd 
donna d'abondantes larmes à sa mère inconnue. Depuis 
ce moment elle n'^a jamais parii en public sans être 
Toilée. J'ai dit à Monseigneur fout ce que je sais de la 
jeune Anna. Dans le pays, on ajoute à son nom ctslui 
de sa mère adoptive; et c'est pour cette veuve une 
grande récompense, un grand hôtmeur que d'avoir 
donné son nom à un enfant aussi parfait. 

Le récit du chapelain jeta le comte Ernest dans une 
douce et indicible émotion. Le jour, la nuit, il ne pen** 
sait qu'à cette jeune fille qu'il n'avait pourtant pas en- 
core vue. Enfin il fit annoncer à la veuve Leûnig qu'il 
se présenterait chez elle. Il espérait y voir celle dont 
le souvenir l'assiégeait sans cesse. La bonne veuve fui 
touchée de Thonneur que lui faisait son souverain. A 
son entrée dans la modeste demeure, la veuve Lennig 
et sa fille d'adoption fléchirent toutes deun te genoii : 
elles devaient cette marque de i^èspect à leur seigneur. 
Le comte parla des services rendus à sa famille par le 
brave Lennig^ mort en î^auvant ia banniérib des comtes 
de Salm. Il assura que de pareils souvenirs ne se per*- 
daient jamais et que, dans la bonne comme dans la 
mauvaise' fortune, il serait toujoui^s pour la vèuvê d'u» 
tel serviteur Un maître reconnaissadt èftàffectionné^ Il 
lui parla ensuite d'Anna, du mystère qui entourait sa 
naissance, mystère qu'il serait bienheureux d'édaircir. 
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Il demanda à Toir les deux cachets de L'écrin qui cod- 
tenait la dot 'd'Anna. La yenve Lennig youlut que sa 
fille le présentât elle-même au comte. Elle le remit en 
tremblant aux mains d'Ernest qui n'eut pas de peine 
à reconnaître le sceau de sa famille, et celui de la mai- 
son souveraine de Neuss. 

Eloigné depuis bien des années des bords du Rhin, 
tout entier aux expéditions qu'il avait dirigées contre 
les Hongrois, Ernest ignorait tous les événements qui 
s'étaient passés dans les petites cours voisines de la 
sienne. Cependant aidé par les souvenirs du vieux 
majordome et du bon chapelain , il put constater que 
la belle-sœur de Pélecteur de Munster était morte pré- 
cisément depuis quatre ans. Cette noble dame était la 
fille aînée du comte de Neuss, k laquelle son frère le 
comte Albert s'était fiancé , il y avait un peu plus 
de vingt ans. Quelques rivalités entre les deux mai- 
sons avaient fait rompre une alliance déjà scellée, di< 
sait-on, par un mariage secret; et l'heureux et fier 
comte de Neuss^ ignorant cette dernière circonstance, 
s'était empressé de profiter de cette rupture inespérée 
pour placer sa fille aînée près du trône électoral de 
Munster. Claire ne cédait qu'à la contrainte en épou* 
sant le frère du prince-évêque. Les chagrins et les re- 
grets altérèrent bientôt la santé de la triste comtesse; 
et elle expira de langueur à trente-six ans, regrettant 
le bonheur qu'elle avait rêvé et qu'elle s'était promis 
avec le mari de son choix, et dont l'ambition d'un 
père Tavait séparée pour toujours. Albert ayant per* 
dû tout espoir d'être heureux eu ce monde, et renon- 
çaAt à toute autre union, maudissait son existence; 
on prétendait même dans le pays qu'en un jour de 
désespoir il s'était donné à Satan, lui et toute sa fa< 
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mille. C'était de ce jour, on s'en ressouvenait, quç le 
valet PfiSfaiann était entré à son service. Ce misérable 
feisait le malheur des vassaux de son maître, qu'une 
confiance illimitée avait trop longtemps aveuglé. Ce 
fut aussi depuis ce moment qu'une vague croyance 
s'était répandue que le diable avait un suppôt dans la 
cohijrée, et que cet échappé de l'enCer guettait toutes 
les occasions d'attirer à lui les jeunes filles qui ne se 
plaçaient pas sous le patronage de saint Lumier. 

— La comtesse Claire^ au moment de mourir, envoya 
secrètement au comte Albert le reliquaire d'or et le bel 
épagneul dont le comte Ernest devait si tôt hériter. 
Elle ordonnait au comte d'unir leur fille à son jeune 
frère, et s'était mise sous la protection spéciale de 
saint Lumier, qui l'avait instruite par un songe de ta 
destinée future de sa fille , et des recommandations à 
laisser après elle au comte Albert. Par Tintercession de 
ce saint patron, le comte de Salm était mort en chré- 
tien; mais les exactions de son valet lui étaient restées 
toujours cachées. Avant de rendre le dernier soupir , 
Albert avait encore eu le temps d'écrire un billet à son 
jeune frère ^ et de le confier au chapelain qui. devait 
le remettre fidèlement à son futur seigneur. PfifPmann 
eut la rage dans le cœur en voyant Albert mourir chré- 
tiennement. C'était la relique de saint Lumier qui 
avait opéré ce prodige, et ce précieux talisman pour- 
rait seul empêcher le comte Ernest d'être à lui. De la 
les embûches tendues à son nouveau maître pour par- 
venir à l'en déposséder. 

Ces diverses circonstances , tous ces souvenirs réunis 
fnrent autant de traits de lumière pour le comte ErnesU 
Il n'y avait plus pour lui Tombre d'un doute : Anna 
était la fille de son frère et de la comtesse Claire de Neuss; 
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il lui fit offrir son céeur et son nom, et oe fut avec bon- 
heur qu'Anna Tit s'accomplir la prédiction de sa noble 
mère. Le pape Innocent leta les obstacles que la pa- 
renté opposait à cet heureux mariage. Les compagnes 
d'Anna étaient heureuses d'avoir une amie dans leur 
souveraine ; elles assistèrent à minuit , k la cérémonie 
qui devait unir les deux époux ; et l'on a raconta qu'an 
moment où le chapelain bénissait l'union de ses maî- 
tres ^ on aperçut près d'enx une figure angéliqùe qui 
souriait à leur bonheur , et qui remonta dans le ciel , 
sur un nuage d'aaur, quand les . paroles sacrées eurent 
été prononcées par le prâtre. En entrant au château , 
la comtesse Anna leva te voile qui cachait ses longs 
cheveux d'él>ène , et s'inclinant devant son heureux 
époux , lui remit sa dot. Le comté fut encore plus 
ébloui de la beauté ravissante de sa femmô (|u^ dés 
magnifiques diamants que contenait l'écrio : il y lut , 
signé de Glaire et d'Albert , un acte par lequel ils 
reconnaissaient Anna pour leur fille. Ernest, au comble 
de la joie, lui renouvela le serment de faire son bon-^ 
Jieur ; et jamais promesse ne fut tenue plus fidèlement* 
La bonne Lenoig finit ses jours près de sa fille aidbp- 
tive qui l'aima toujours comme sa mète. 

Quand les jeunes filles eurent reconduit leur heu* 
reuse maîtresse au château , elles redirent, sous le bal- 
con de la chambré nupliale, la ritournelle de la ro- 
mance chantée par Anna dans la forêt. 

La voix.de leur amie ne s'unissait plus à leurs 
voix ; mais avant qu'elles ne s'éloignassent , l$l c(Mn<^ 
tesse voulut leur dire un adieu qui leur exprimât 
toute sa lelioitéi Elle s'avança sur le balcon, et y chanta 
ce dernier couplet pour terminer la romance dont Ip 
comte , înagttère , s'était miontré si charmé : 
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Pour moi quel ayenir flatteur ! 
Je connais enfin ma famille ; 
ûh l ma mère , bénis ta fille , 
Car die a trouvé le boobeur. 



Après ces paroles prononcées d'une Toil tendre et 
mélodieuse , Ani^a tourna ses beaux yeux bteus vers 
Ernest qui la pressa sur son cœur... Les lumières de 
la chambre nuptiale s'éteignirent, et dans le silence de 
la nuit on n'entendit plus que les voix loiotaîoes et 
expirantes des jeunes filles qui s'en retournaient en 
chantant le chœur qu'elles avaient dit avec Anna près 
de la chaire (1 ) de saint Lumier, 



(1) Il est à remarquer que nos ancêtres avaient une vénération toute 
particulière pour les monuments près desquels on les aVait initiés au 
culte de l'évangile. Ainsi la chaire de saint Rigobert, évéque de Reims 
au 7" siècle; celle de saint Arnould, évéque de Metz, étaient religieu- 
sement conservées dans les deux villes où ces évèques avaient propagé 
ou affermi la foi catholique. Dans des temps moins éloignés, deux 
chaires, dans lesquelles saint Bernard avait prêché la 2"° croisade en 
Champagne, étaient conservées dans la cathédrale de Reims et dans 
une plaine des environs de Chàlons-sur-Marne. Mais elles ont disparu 
au moment de la tourmente de 1793. Ces chaires avaient été primi- 
tivement de grosses pierres sur lesquelles étaient montés les premiers 
missionnaires chrétiens, afin de pouvoir se faire entendre d'une assem- 
blée nombreuse. Sculptées et ornées dans la suite, par honneur pour 
la mémoire des saints personnages qui les avaient occupées, elles ont 
depuis été placées dans nos temples. 

Il existe en Suisse, à quelques lieues de Basle, un ermitage célèbre 
connu sous le nom de Marie de la Pierre {der Maria voni Steine), 
C'est une portion de rocher du haut duquel on raconte qu'un des pre- 
miers apôtres du christianisme dansTHelvétie avait catéchisé les ha« 
liûtantsde cette contrée. 



Les monolithes de grande dimension paraissenl, d'ailleurs, avoir 
été de tout temps en possession de frapper l'imagioalion des peuples ; 
et plusieurs ont été, même avant l'établissement du cbrLetianisme , 
l'objet deleur respect religieux; témoins les spliinx et les obélisques 
de la vieille Egypte, les idoles de Balbee, de llnde; témoins aussi 
ces pierres druidiques qui, sous différents noms, servaient sansdoute 
de tribunes aux prêtres de Teutatès, en même temps qu'elles lui ser- 
vaient d'aut«ls. Dans l'antique Ëtrurie, Saturne était adoré sous la 
représentation d'une grosse pierre informe; et les enfanta de Mahomet, 
agenouillés sur la grande pierre de la mosquée de la Mecque, y invo- 
quent encore aujourd'hui leur saint prophète. (Noie du iradvctetir.} 



CRITIQUE LITTÉRAIRE. 



RAPPORT 

SUR LES TRAVAUX 

DB LA 

SOCIÉTÉ DES BIBLIOPHILES 

Par M. rAbbé MAlVaUKTVfi. 
( Séance du 19 Mai 1842.; 



Quoique l' Académie de Reimâ soit bien jeune eDCore^ 
elle peut déjà se considérer , sinon comme la mère , au 
moins comme Taînée d'une autre société que son but 
littéraire, autant que le nom de la plupart de ses fonda-' 
teurs , mettent en rapport de famille avec la nôtre. 
La Société des Bibliophiles de Reims a été fondée le 
8 août 1841 5 et cette création , comme celle de l'Aca- 
démie, est un indice de la tendance des esprits vers les 
études littéraires et historiques. Nous devons donc ap- 
plaudir sans réserve à cette société naissante : dan» 
la sphère restreinte qu'elle s'est tracée , elle contri- 
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buera certainement à réveiller le goût des lettres; soUd 
la direction des talents déjà mûris et éprouvés qu'elle 
renferme d^nsi 30n sein, elle fournira à des talents plus 
jeunes l'occasion de se produire ^ et deviendra comme 
une pépinière oii l'Académie pourra se recruter* 

La Société des Bibliophiles est formée dans le but de 
faire imprimer des ouvrages inédits ou devenus très-^ 
rares. Ce but semblera peut-être un peu frivole à 
ceux qui pensent que , dans les travaux de T^sprit , on. 
doit avant tout se proposer une fin utile et applicable 
«aux bes<^ns moraux ou matériels ; quelques autres que 
les bibliophiles appelleraient volontiers les puritains 
de la littérature , les accuseront peut-être aussi de ne 
rechercher ^ de n'aimer , de ne goûter dans leurs 
livres que ce qui est purement accessoire, comme 
le mérite typographique ou le charme de la rareté , 
sans s'inquiéter le moins du moude de leur valeur in- 
trinsèque ; mais quand ces reproches seraient fondés ^ 
nous devons reconnaître que les bibliophiles seraient 
peu disposés à s'en émouvoir, s'il est vrai que le 
bibliophile yraiment digne de ce nom ^ te bibliophile 
pur sang , le bibliophile tel que le comprend et le dé- 
crit le spirituel Charles Nodier, ne lit pas même les 
livres auxquels il a voué un culte , qu'il n'en connaît 
que le titre et la couverture, la date et le nom de 
l'imprimeur. Les bibliophiles vous répondront qu'ils 
n'aiment pas plus le puritanisme dans la littérature que 
dans la théologie ^ qu'ils ne sont pas et ne yeulent pas 
être de l'école utilitaire, mot quils n'ont jamais ren- 
CQptré dans aucun de leurs vieux livres. Ce que vous 
appelez une nianie, ils l'appellent une noble passion, 
la passion de certaines natures privilégiées que le pro- 
fane vulgaire peut bien ne pas comprendre, mais que 



— 383 — 

la morale la plus sévère est obligëe de proclamer iû^ 
iM>cente : pour eax, rechercher les vieux livres, c'est 
un besoio irrésistible et plein de charmes; les décou^ 
vrir, tes posséder, c'est le suprême bonheur; et loin de 
leur reprocher cette jouissance, nous devons remercier 
les bibliophiles de Reims de chercher à propager le 
goût qui les domine, et à initier quelques profanes 
aux délices intimes qu'ils y trouvent. Cest une pensée 
qui n'est pas sans mérite dans ce siècle d'égoïsme qui 
semble avoir adopta la maxime : Chacun pour soi. 

Au reste, hâtons-nous de reconnaître que les biblio- 
philes de Reims ne se bornent pas à ce plaisir contem- 
platif, et méritent de trouver grâce ^ même aux yeux 
de l'écote utilitaire, par le choix de leurs publications. 
Tous les vdumes publiés jusqu'à ce jour par la Société, 
se rapportent à l'histoire, particulièrement à l'histoire 
du pays de Reims, et nous ne pouvons que la féliciter 
de cette direction qu'elle donne à ses travaux. La So- 
ciété des Bibliophiles n'a encore que neuf mois d'exis- 
tence, et déjà elle a publié sept volumes, quatre édités 
par M. P. Tarbé, deux par M. L. Paris, un par 
M. Louis-Lucas. Depuis quelque temps, la Société pa- 
raît avoir ralenti le cours de ses publications; faut*il en 
attribuer la cause à la désertion de plusieurs des mem- 
bres fondateurs? il ne nous appartient pas de l'exa- 
miner ici ; nous aurons encore mojus la pensée de les 
blâmer de cette désertion, puisqu'elle n'a eu pour mo-* 
tif , à ce que l'on assure, que le désir de consacrer plus 
de temps et de zète aux travaux académiques. Nous 
pensons seulement que les bibliophiles regretteront 
que des hommes littéraires et scientifiques comme 
MM. Fleury, Laqdouzy, etc. etc«, soient sortis de la 
société, sans apporter d'autre tribut que celui de leur 
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€olisation. M. Paris s'est misa Tûbri d'ua tel reproche ; 
me permettra-t il d'examiner tout-à-Fbeure s'il n'en 
aurait pas encouru quelque autre? 

Les quatre volumes publiés par M. P. Tarbé sont 
i"* Dùcours de ce qu'a fait en France le héraut d^ Angle- 
terre, et de la réponse que lui a faite le roi le 7 Juin 1657/ 
S"" Le noble et gentil jeu de t arbalète à Reims; 3p Louis XI 
et la sainte ampoule; 4° F Histoire chronologique , patho^ 
logique y politique, économique, artistique , soporifique et 
meUiflue du très^noble, très-eœcelleni et très-vertueux pain-: 
d'épices de Reims. La première et la troisième brochure 
sont des réimpressions que le savlant éditeur fait pré- 
céder d'une préface et suivre de notes souvent plus in- 
téressantes encore que le corps de l'ouvrage. Dans les 
notices historiques qui accompagnent les publications 
de la Société, on voit toujours dominer l'esprit et les 
prédilections du bibliophile ; on raconte arec bcmheur 
toutes les circonstances qui peuvent rendre ces publi-» 
cations chères à xùi véritable amateur; mais souvent 
aussi on y trouve de hautes considérations historiques, 
d'un intérêt plus élevé et plus général. 11 faut lire dans 
la préface du premier opuscule une belle et généreuse 
appréciation de la conduite de la France dans sa lotte 
contre l'Anglais; c'est une introduction qui prépare 
merveilleusement a tout ce qu'il y a de beau, d'élevé, . 
de chevaleresque dans la réponse du roi à la décla- 
ration de guerre qu'on vient lui faire au nom de la 
reine d'Angleterre. Dauïs Louis XL et la sainteampouk, 
les considérations historiques attestent non seulement 
une science profonde, mais encore la sage réserve, la 
mesure avec laquelle l'auteur aborde des questions 
délicates ; ce qui toutefois ne nous a pa» converti à 
son opinion sur la Pragmatique Sanction, opinion on 
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Ton peut remarquer que l'esprit parlementaire n'esf 
pas lout*à-fait mort ayec les parlements. 

£e nubk et gentil jeu de Vaibalète n'avait jamais été 
imprimé; M. Tarbé Ta extrait des manuscrits du cha- 
noine Laeourt ; cette publication offre un grand inté-^ 
rét pour là cité rémoise ; on y trouve, par ordre de 
date, de nombreuses réceptions de cheyaliers; on y 
lit les noms d'un grand nombre de familles, nobles 
et bourgeoises, qui existent encore, tels que Maillefer^ 
Hoët, Colbert, Desrodets, Legoix, Âuger etc.^étc.; on 
y voit qu'un archevêque de Reims^ Juvénal des Ursins ^ 
n'avait pas dédaigné le titre de cbetalier de l'arbalète. 
Indépendamment de cet intérêt local, les statuts de la 
compagnie ne sont pas sans une certaine importance 
pour l'historien et le pubiiciste, à raison des détails 
de mœurs qu'on y trouve. La religion, lé patriotisme^ 
l'honneur et la douce fraternité en ont dicté leà prin* 
cipaus articles : nous adoptons donc complètement la 
réflexion par laquelle l'éditeur termine son introduc- 
tion : (( les arbalétriers de Reims ont péri, et c'est un 
« malheur j car toutes les institutions qui lient l'hom- 
« me à l'homme, qui échauffent dans son cœur les 
« croyances pieuses, et raniment en lui la religion de 
« la patrie et l'amour du bien, ne devraient finir 
tt qu'avec *le mondes » 

Le dernier opuscule, dont M« Tarbé n'est pas seu*^ 
lement l'éditeur, mais l'auteur, c'est ÏHùtaire chroruh 
logique^ pathologique^ politiqtiej économique^ artistique^ 
êoporifique et melliflue du très-noble, tris^exeellént et très- 
tertueux pain-ffépices de Reims. Quoique ce titre pro- 
mette beaucoup, l'auteur tient tout ce qu'il promet; c'est 
une histoire consciencieuse du paid-d'épices de Reims, 
une physiologie complète qu'il ne faut pas confDndre 

25 
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afvec ce» physiologies creuses et trop souvent niaiseâ 
qui déshonorent la littérature aclnelle. M. Tarbéa com- 
pris son (éuvr^ et Ta exécutée en véritable bénédie- 
tin; îi j a dans ce petit livre un parfum de bon goût 
et d'érudition ehoisié qui en rend la lecture aussi ap- 
pétissante quîe la pâtisserie qu'ion y célèbre. S jus te 
rapport chronologique , l'historien du pain-d' épiées a 
la modestie d'avouer qu'on ne l'a pas encore trouvé 
à Fétat fossile entre les dents d'un crocodile ou les 
côtes d'un mastodonte, et par couséquenl i) ne remonte 
pas au-delà du déhige; mais à partir de cet époque, 
i}. recueille tons les souvenirs historiques et classiques 
qui se rattachent au mélange du miel et de la ferine ; 
tl nou»Ie montre offert sur l'autel des Dieus^ servi au 
festin des grands et même sur la table du pauvre, 
chanté par Homère^ Horace et Martial , célébré par 
Athénée et le docte Pline. Puis M. Tarbé suit l'his- 
toire de son cher pain-d'épices a travers les obscuri- 
tés du moyen-âge, et c'est quand Reims a conquis le 
droit d'y ajouter son nom , quand le pain^'épices est 
dev^u une des gloires rémoises , e'est alors que l'au- 
teur décrit avec amràr toutes les variétés de cette pâ« 
tisserie succulente, qu'il célèbre sa puissance patho- 
logique, soporifique et meUiflue, qu'il montre sa haute 
influence politique dans les réceptions princières, qu'il 
indique âiême à l'art une source d'inspirations nou- 
velles en appliquant le bonhomme de pain-d'épices à 
nos petits grands hommes. Il y a sur tout cela des 
choses charmantes, mais j'ain^ nâeux vous renvoyer 
h l'ouvrage. 

M. Paris a publié deux opuscules : 1** Une émeute 
en 1649 ; 2^ Les mémoires du chanoine Mamroix. C'est 
aussi dans les manuscrits de Laeourt, véritable tré- 
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sor d'éruditioD et de renseignemenls historiques, que 
M. Paris a poîsé ta mazarinade rémoise dont il est 
réditear. Oo y voit que ceux de Reims avaient pris 
parti pour le parlement contre la cour et le Ma^arin ; 
ils entretenaient des correspondances qui les infor- 
maient de tous les mouvements de Paris. Or^ le mar- 
quis de la Vieuville, lieutenant du roii à qui ce com- 
merce de lettres était suspect, ordonna qu'on lui ap- 
portât les valises des courriers et des messagers, pour 
que les lettres fussent ouvertes en sa présence. Ce 
fut le prétexte et le signal de l'émeute qui éclata 
au Bourg-de-Vesle, dans la maison occupée aujour- 
d'hui par M""** V*' Leroy- Myon; l'histoire contempo- 
raine atteste que les traditions de Témeute ne sont pas 
encore perdues dans ce quartier; je ne raconterai pas 
que, dans celle de 1649, les cmeutiers n'ont d'abord 
affaire qu'a quelques hommes d'armes, qu'ils écrasent 
par le nombre et accablent généreusement à coiips de 
pierre, et que c'est seulement quand l'ardeur de l'in- 
surrection commence à se ralentir, que la garde bour- 
geoise se présente avec une force imposante; on m'ac- 
cuserait peut-être de faire de l'histoire contemporaine, 
et de manquer de respect envers une précieuse insti- 
tution dont plusieurs de mes confrères ont le bonheur 
d'être membres. 

La mazarinade est précédée d'une introduction pii 
l'on retrouve la verve^ l'esprit, rérudition et toutes les 
qualités littéraires que lautenr nous a accoutumés 
à aimer et à admirer dans ses œuvres. Toutefois 
je dois dire que l'idée fondamentale de cette intro- 
duction me semble quelque peu hardie, voire même 
irrévérentieuse. M. Paris s'attache à désabuser ceux 
qui ont encore la candeur de croire à la fidélité pro- 



— 388 — .. 

Terbiale de la yille da sacre. Il nous assure qaé nulle 
iriile du royaume n'a porté d'aussi fréquentes atteinte» 
à la loi constitulive de Tétat ; et il n'est pas douléux, 
ajoute-t^il, que si Reims eut été en possession de dis- 
poser du soit de la France, l'ordre de suo^essibilité 
au trône, en moins de trois siècles^ courait risque d'à* 
tre quatre à cinq fois interrompu, et ce, toujours ao 
profit de l'étranger. Puis armé de la science d'un éru* 
dit consommé, il nous montre en 1418 Reims adhérant 
aux propositions du duc de Bourgogne, qui tendent 
à faire reconnaître en sa personne les droits de pré- 
somptif héritier de la couronne, dont la TÎlle déclare 
à jamais dépouillé Charles, dauphin, fils de France. 
Quatre ans plus tard, après la mort i^iolente de l'am- 
bitieux Bourguignon et celle de l'infortuné Charles VI, 
les Rémois, à l'instigation dlsabeau de Bavière, mère 
vindicative et dénaturée, se livrent à l'Angleterre, et 
proclament roi de France Henri VI, faible enfant, âgé 
de moins d'un an, auquel ils reconnnaissent pour tu* 
teur, avec le titre de régent du royaume, uncAnglais, 
le duc de Bedfort. En 1461 , éclate l'émeute célèbre 
sous le nom de Mkmaqae de Reims. Durant les trou- 
bles de la ligue, Reims déclare le trône vacant, et à 
l'époque de la Fronde, le même esprit d'insurrection 
faillit coûter la vie au marquis de la Vieu ville, lieute* 
nant du roi. Tels sont, indépendamment de Tbistoire 
contemporaine dont M. Paris veut bien ne pas se pré' 
valoir en faveur de sa thèse, tels sont les faits accu- 
mulés pour réconcUier l'antique et bonne ville de Reim» 
avec ces ardents patriotes qui ne rêvent qu'affranchis- 
sement et progrès. 

Comme notre patriotisme est un peu moins turbu- 
lent, nous avouons que nous avons été quelque peu étour- 
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di de ces citations, et luëdiocremeat satisfait de la si- 
gnificâtioà que leur donne notre savant confrère. Nous 
allions discuter cesfaits,et essayer de les présenter sous* 
un aspect moins révolutionnaire, lorsque nous avons 
lu , à la dernière 'page du volume , sou6 le titre de 
Postface^ ces paroles qui nous dispensent de toute polé- 
mique : « Il est bien entendu, et nous ne voulons point 
<( tromper ici nos lecteurs, que la proposition princi- 
« pale de notre discours préliminaire est une simple 
a affaire de paradoxe. Il nous a paru piquant à nous 
« qui professons pour la ville de Reims rattachement 
« le plus filial, et qui faisons de Tétude de son his- 
« toire Toccupation et le délassement de notre vie, de 
a soutenir l'opinion la plus erronée, la plus contraire 
« aux idées reçues, quoique certainement la plus spé- 
c< cieuse par les documents qui l'étayent.)) Nous avouons 
que nous avons été d'abord scandalisé de ces paroles 
qui nous prouvaient que nous avions été victime d'une 
mystification : mais après y avoir mûrement réfléchi, 
nous avons pensé que tout ceci n'est qu'un jeu d'esprit 
par lequel l'auteur a voulu nous donner une idée de 
la littérature de la Fronde, époque oii l'on mêlait la 
plaisanterie aux choses les plus ^rieuses, où le coad- 
juteur se consolait de la journée des Barricades en l'ap- 
pelant la première aux Corinéhiens^ et oii l'esprit faisait 
pardonner tant de folies. 

La seconde publication de M. L. Paris contient les 
mémoires du chanoine Maucroix sur les difficultés 
qui s'élevèrent entre le cardinal Barberin et le cha- 
pitre de sa cathédrale : indépendamment de l'inté- 
rêt historique qu'offrent ces détails pour fixer les sou- 
venirs d'usages anciens , la sévérité de ces discussions 
est tempérée par des épisodes attachanU. M. L. Paris 
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a été très-sobre de réflexions et de notes dans cette 
seconde publication; il se borne à quelques détails 
liistoriques et littéraires sur le chanoine Sfaucroix, Ta- 
mi de La Fontaine^ de Racine et de Boileau ; peut^ 
être eut-ce été le lieu d' apprécier la nature des rela- 
tions entre l'ordinaire et les anciens chapitres ; M. Pa- 
ris n'en dit pas un mot; nous regretterions dayanlage 
son silence, si nous n'avions pas craint qu'il n'eut cé- 
dé à la tentation de donner à un nouveau paradoxe 
historique l'autorité de sa science et de son talent. 

Les publications dont nous avons à rendre compte 
se terminent par F Entrée du roi notre sire en la ville et 
cité de Paris. Ce sont de vieilles rimes oit un poète da 
temps raconte le retour du roi Charles VIII à Paris, 
le 8 Juillet 1484. Cet opuscule se rapporte moins 
directement que les publications précédentes à This- 
toire locale; mais en revanche, rédîtear M. Loais- 
Lucas donne, dans une introduction de 25 pages, une 
ample description de l'entrée du roi à Reims ; il nous 
fait suivre la marche triomphale du prince, et repro- 
duit les harangues en prose et les inscriptions en vers 
par lesquelles nos pères exprimaient leur naïf enthou- 
siasme. P 

En résumé, les publications de la Société ont un mé- 
rite réel et incontestable sous le rapport historique et 
littéraire, et nous ne sommes nullement étonné qu'elles 
obtiennent un succès qui suffit à couvrir les dépenses 
de l'entreprise. Nous en félicitons tout à la fois les 
Bibliophiles et notre bonne ville de Reinis qui s'asso- 
cie avec tant dMntelligence au mouvement littéraire 
qui reporte les esprits vers l'étude du passé et les tra- 
ditions classiques. Ce succès de l'œuvre est un motif 
àe plus pour regretter que la société ait inséré daas 
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ses slatnts un article qui ne permet qu'à ua petit nom- 
bre d'beureux privilégiés de posséder ses publications. 
Cet article ne doit pas, ce me semble, trouver grâce 
devant uDe Académie qui se propose pour but de pro- 
pager et de populariser le goilt des scieDces, des arts 
et belles-lettres. 
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On sait assez les étranges exclusions formulées de 
nos jours contre les travaux historiques des siècles 
précédents, et quelle dépense s'est faite de spirituels 
sophismes et d'ingénieux paradoxes pour prouver que 
la masse des faits dont se composent nos annales, nous 
est arrivée à Téiat de chaos, et qu'à nous seulement 
était réservée la haute et sainte mission d'écrire l'his- 
toire* 

Partie de ce principe, la science moderne s'est éver- 
tuée à battre en brèche les historiens antérieurs à n<>- 
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tre époque. Elle a remis en question tout le passé, elle 
a déclaré suspects de préjugés, de fraude ou de pas- 
sions étroites les récils sur la foi desquels avaient vécu 
nos ancêtres. Elle a répudié l'histoire écrite pour d'au- 
tres siècles, bien que cette histoire .fut en harmonie et, 
pour ainsi dire, en rapport de ressemblance avec eux : 
— et les grands travaux, naguère en recommandation, 
sont un instant tombés, comme si leur base naturelle, 
la vérité, était venue à leur manquer. 

Une légère réaction s'opère toutefois en faveur des 
anciens. Quelques bons esprits, sufiQsamment doués 
d'imagination et de talent pour produire, selon le pro- 
gramme de l'école moderne, en reviennent aux vieilles 
traditions. Des travaux sérieux sont par eux entre- 
pris, et sous leur direction on se remet partout aux 
études fortes et piit}<^ntes. On r^coonait peu à peu que, 
même au point de vue philosophique, c'est encore la 
meilleure manière d'étudier et de faire l'histoire, — si 
tant* est que l'histoire soit à refaire. 

Les comités historiques, la Société de l'Histoire de 
France, l'Institut même, donnent le signal et l'exemple 
de publications qui tendent à réhabiliter les anciennes 
doctrines en matière 4'enseignement historique. 

C'est au moment oii ces grandes compositions s'éta 
borent, oh l'on accueille avec ardeur tout ce qui ali- 
mente le goût de l'antiquité, oh Ton se passionne pour 
tout ce qui a le vernis du passé, que l'Académie de 
Reims a voulu signaler ses débuts par un travail qui 
lui conciliât les sympathies des amis de l'archéologie. 
Fn publiant Y Histoire de la citéj ville et université de 
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ReimSy de dom NLarlot^ histoire écrite en français et 
restée inédite, FÂcadémie a cru servir les intérêts de 
l'histoire nationale, non moins qne la passion des nom- 
breux amis delà yiile de Reims, dont ce livre reproduit 
les curieuses annales. 

Le monde savant connaît assez l'ouvrage de dom 
Marlot intitulé : Metropolis rememis Hisloria^ S volumes 
in-folio, dont les exemplaires, aujourd'hui fort rares 
dans le commerce, sont d'ailleurs à la portée d'un assez 
petit nombre de lecteurs. Il paraît certain que l'auteur, 
bénédictin delà congrégation de Saint-Maur, avait d'a- 
bord composé son Histoire en français, et qu'il ne se 
mit à la traduire et à la publier en latin que sur les re- 
présentations de ses doctes confrères, dont Tamour-pro- 
pre littéraire ne s'arrangeait pas d'une publication en 
langue vulgaire. 

Quoi qu'il en soit de cette assertion, que l'on trouve 
consignée dans plusieurs écrits du dernier siècle, le 
texte français que possède la Bibliothèque de Reims 
est bien autrement intéressant, comme histoire, que le 
texte latin. La narration y est plus abondante , plus 
suivie et plus prolongée : la traduction latine s'arrête 
à 160S, et l'original français va jusqu'en 1663; on y 
trouve -bon nombre de matières dont l'absence est com- 
plète dans l'histoire latine, et sur tous les objets qui 
servent de texte à celle-ci, l'histoire française offre des 
dififérences et des améliorations si notables, qu'elle 
torràe un ouvrage à part et tout-à-fait nouveau. 

C'est cette histoire depuis long-temps souhaitée du 
public, dont l'Académie de Reims entreprend la dis- 
jpendieuse publication. 
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Le pays de Reims, à part tes écrits deMarlot, n'a 
pas, comme la plupart des villes.de France, son cours 
complet d'histoire : car il n'est guère permis de donner 
ce nom à l'esquisse, estimable à divers titres sans doute, 
mais par trop superficielle, qu'a publiée Anquetil : 
non plus qu^aux nombreux opuscules que quelques-uns 
de ses monuments ou certains points de ses annales ont 
pu faire naître. Et cependant quelle cité offre un plus 
vaste champ aux études de l'historien, de l'antiquaire 
et du philosophe ? 

La première partie de Marlot est d'abord la para- 
phrase de l'histoire deFlodoard, le seul ouvrage qui jette 
quelques lumières sur les antiquités ecclésiastiques de 
la province, mais qui, comme ébauche, avait besoin 
d'être retouchée en plusieurs points. Cette partie de 
l'histoire de Marlot se distingue toutefois de Flodoard 
par le soin que met l'auteur a débrouiller le chaos des 
origines de la ville de Reims; et dès le commencement, 
plusieurs de ses chapitres sont autant de précieuses 
dissertations qui lui appartiennent en propre. Ainsi , 
l'état du pays avant la conquête des Gaules , les alliances 
des Rémois avec les Romains, et tout ce qui précède^ 
à Reims, l'établissement du christianisme, devient 
chez lui l'objet de savantes recherches. A mesure iju'il 
s'éloigne des temps primitifs de notre histoire, et dès 
qu'il n'est plus circonscrit dans les rares témoignages 
que lui offrent Flodoard et les chroniqueurs des pre- 
miers siècles, son livre prend de l'ampleur et delà 
vie. Les cartulaires ecclésiastiques servent k l'auteur 
pour l'histoire cléricale ; les archives de l'Hôtel de Ville 
pour l'histoire municipale, tandis que les biblio- 
thèques publiques achèvent de l'édifier sur les diffé^ 



— 397 - 

rents poitits de l'histoire général qui rentrent dans son 
cadre* 

Marlot étudie scrupuleusement chaque époque dont 
il s'occupe ; il interroge les échos , il suit leurs traces ; 
il recompose pièce à pièce, et pour ainsi dire., sur 
place 9 et avec ses débris authentiques toute la société 
rémoise au moyen-âge. Il exhume les chroniques et les 
mémoires, il déchiffre les vieux manuscirits , il remue 
tout ce qui porte le caractère ou la date du temps ; et 
à travers beaucoup de poussière et d'obscurité , il ar- 
rive à compléter la tâche difficile qu'il s'est imposée.—^ 
On trouve dans son livre , et suivant l'ordre des temps, 
la succession de Tépiscopat ^ continuée jusqu'au dix- 
septième siècle inclusivement , avec la biographie des 
hommes qui , sous chacun des prélats , se sont distin- 
gués dans les sciences et les lettres. — ^ Puis la fon-^ 
dation des abbayes de la ville et du diocèse; l'établisse- 
ment des hôpitaux , des corporations* On y voit naître 
et grandir la bourgeoisie , la part qu'elle prit aux af- 
faires , depuis Tafffanchissement de la commune et le 
rétablissement de l'échevinage ^ puis ses luttes inces- 
santes avec l'Église et le pouvoir féodal ; les conciles , 
dont quatre furent présidés par des papes , et les sy^ 
nodes provinciaux : — le tout étayé de nombre de 
chartes , bulles et diplômes. 

Lhiiloire de la dté, ville et unioemté de Reims n'est 
cependant pas si restreinte qu'elle ne puisse intéresser 
vivement un grand nombre de personnes étrangères à 
la cité. — Pour comprendre par quels points nombreux 
elle se rattache à l'histoire générale , il suffira de dire 
que l'église de Reims a donné à la chrétienté quatre sou- 
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veraiDs pontifes : Sylvestre II, qui ea ayait été arche- 
vêque sous le nom de Gerbert; Urbain II, chanotuesous 
celui de Odon deCbâtillon; Adrien IV, archidiacre 
sous le nom de Nicolas ; et Adrien V, également archi- 
diacre et chancelier, sous celui d'Otloboa : — qu'elle a 
vu douze princes assis sur son siège, dont deux fils de 
France et quatre princes du sang royal : — ^ que treize 
de ses prélats et quinze de ses clianoiaes furent honorés 
de la pourpre ; et que beaucoup d'entre eux , officiers 
de la couronne , ou chargés d'ambassades et de hautes 
missions diplomatiques, rendirent à l'État les j^dusémi- 
nents services. 

D'un autre côté, les relations hostiles ou amicales 
des archevêques de Reims avec les grands vassaux de 
la couronne et les barons du voisinage , fournissent à 
l'auteur l'occasion d'intéressantes notices sur les 
grandes familles de la province. Les comtes de Cham- 
pagne, de Rethel et de Grandpré; les sires de Cbâ- 
tillon, de Roucy, les comtes de Vertus et autres pois- 
sants seigneurs, y ont leur généalogie. La translation 
du siège apostolique de Rome à Avignon, les broaille- 
ries des conciles de Constance et de Baie; l'ameDde 
honorable de Jean de Varenne, le champion de l'anti- 
pape Clément] «— les révélations de la blanchissease 
Ermine, et autres particularités singulières, jettent une 
grande variété sur le récit des faits ecclésiastiques : — 
tandis que la bataille de Bouvines et la part gioriease 
qu'y prirent les Rémois; les croisades et l'élan géné- 
reux dont elles furent l'origine, sont autant de fiûts de 
Thistoire générale qni fournissent à Marlot des pages 
curieuses, et dans lesquelles l'historien est souvent à h 
hauteur de son siget. 
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Viennent ensuite, dès le quinzième siècle, des rela* 
lions directes du chef de i^état ayec les magistrats ci- 
Tils de la cité. — Une correspondance royale, active 
et volumineuse, et dont les originaux sont encore à 
l^Hôtel de Ville , atteste Timporlance politique de la 
ville de Reims à cette époque. — Les gueires prolon- 
gées contre les Anglais, et la sainte mission de l'héroïne 
de Vaucouleurs; — les troubles suscités par le protes- 
tantisme^ et les discordes civiles nées de la ligue, sont 
des faits nationaux auxquels se mêlèrent trop active- 
ment parfois nos remuants ancêtres. — Le rôle qu'ils 
y jouèrent est consigné dans les archives municipales, 
que Marlot a consciencieusement étudiées. —Il n'en 
exagère ni dissimule la portée. 

Cependant, il faut le dire, malgré l'étendue de son 
livre et les immenses détails qu'il embrasse, le lecteur 
exigeant trouvera de fréquentes lacunes dans Marlot. 
— Bien que l'auteur ne néglige aucune date histori- 
que sur l'époque des constructions de chacun des édi- 
fices religieux, civils et militaires de la ville, l'ami 
des arts pourra lui reprocher l'absence de toute notion 
sur les peintres*imagers, les sculpteurs, les architectes 
et tous ces brillants artistes qui, par le nombre et l'ex- 
cellence des monuments dont ils l'avaient remplie, 
avaient fait de Reims, au moyen-âge, une ville que 
les étrangers n'hésitaient pas à surnommer la Nouvelle- 
Rome. 

Puis dans ce tableau de £aits appartenant à un passé 
que sa trop grande dissemblance avec le présent ex- 
pose à l'oubli, Mariot, tout occupé de la puissance tem- 
porelle d(ç l'Église; s'étend peu sur les créations in- 
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dustrielles, rorigine, la marche et les développemenls 
da commerce. Uarlot franchit souvent les limites de 
sa maison pour embrasser l'ensemble des faits qui 
rentrent dans le cadre de ses yues, toutes à l'honneur 
de son pays ; -^ mais écrivain du cloître, il ne présage 
un glorieux avenir pour sa patrie que dans la perpé- 
tuité des institutions cléricales, — étrangères, il faut 
l'avouer, au renouvellement social qui caractérise l'é- 
poque à laquelle nous appartenons, et dont le mou- 
vement progressif de l'industrie peut en grande partie 
revendiquer l'honneur. 

Nous ajouterons encore, et sans doute au grand 
blâme de Marlot, qu'il ne faut pas s'attendre à trou- 
ver dans son livre, malgré l'intérêt historique qui y 
domine, de petits récits tout faits pour le Magasin pil- 
toresqtABf le Bijou-Keepsakey ou le feuilleton du journal : 
inestimables recueils dont la littérature palpitante 
d'intérêt et d'actualité, sera, nous n'en doutons gnère^ 
l'immortel honneur de notre siècle! — Dom Marlot 
n'a point prévu les tendances littéraires et les pré- 
tentions toutes légitimes. des liseurs de notre époque : 
il est même douteux qu'avec son caractère et ses gouts^ 
il se fut jamais prêté aux exigences auxquelles heu- 
reusement suffisent les écrivains qui, de nos jours^ 
tiennent bureau de beau style et dé science prime- 
sautière. <"— Mais à ces graves reproches la réponse 
est facile. Marlot est de son siècle, et son histoire 
se ressent des idées de son siècle : elle est en harmo^ 
nie^ en concordance avec ces idéesé -» Son livre a la 
forme sévère d'un ouvrage méthodique; l'érudition 
s'y fait jour à chaque page^ — car l'érudition était 
dans le goût de ses lecteurs. — Quant au style^ nous 
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ne ié défendrons pas contre les sarcasmes d^s pbraséo* 
logues brillants de ;dos joars; U est ce qu'il peut, 
sojBs la plupue d'un moine du dix-septième siècle. , 

Malgré les imperfections de Tceuyre, le travail de 
Marlot est sans contredit ce qni a jamais été compose 
de plus complet et de plus satisfaisant sur l'histoire 
d'une grande cité. C'est une source immense oit cha-* 
cun pourra toujours utilement recourir, ne fût-ce 
qu'à titre de consultation. Marlot est pour les amis 
de rhistoire et des institutions de leur pays, ce que 
sont pour les jeunes débutants au barreau ces anciens 
avocats, dont la tête a conservé toutes les vieilles tradi- 
lions judiciaires. 

L'Académie de Reims s'est proposé la publication 
de l'œuvre de dom Guillaume Marlot, de F Histoire 
de la ciléj ville et université de Reims, telle que l'au- 
teur l'avait d'abord composée en français, et sur un 
plan qu'il a singulièrement rétréci dans son histoire 
latine. — Déterminée à ce travail par des sollicita- 
tions réitérées et sous la haute et libérale inspiration 
du savant prélat qui la préside, l'Académie ne veut 
rien omettre de ce qui lui sera possible pour con- 
duire l'œuvre a sa perfection. — Mais l'Académie sent 
tout le poids de cette vaste entreprise ; déjà sûre de 
Tappui du gouvernement, de la sympathie de tous les 
corps savants, elle a besoin encore d'un favorable ac- 
cueil du public, car rien de grand et de vraiment utile 
ne se fait sans l'aide du public. 

Œuvre essentiellement patriotique et tout entière à 
l'honneur du pays, nous sollicitons, pour la publication 
du Marlot, le concours de tous les vrais Rémois, jaloux 
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des sotiveffifô de leur patrie } nous appelons les syin-^ 
patbies des amis deé études historiques et de tons 
ceux qui, à l^avance^ n'ont pas pris le parti de renier 
la gloire et de repousser tout souvenir de l'ancienne 
f'rancé.' 
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SUR LINGUET 



Var P..il, p«BOD«. «on nevea. 



Parmi les homoies bonorables que ootre^ cité se 
glorifie d'avoir vu naître^ permettez; moi.^ Messieurs, de 
vous eotreteuir quelques instaats d'un membre de m9 
famille, de M. Uoguet, si connu par les succès qu'il ob- 
tint au Barreau, et dans la carrière des lettres. 

Plus d'uue fois déjà, j'ai eu la volonté de me livrer à 
une analyse raisonnée des principaux ouvrages de Lin - 
guet, toujours j'ai trouvé la tâche au-dessus de mes 
forces. Peut-<etre essairai - je un jour. En attendant j'ai 
pensé qu'il y aurait utilité à rappeler à tos souvenirs 
quelques époques saillantes de la vie d'un rémois, qui 
occupe, et occup<^ra toujours un rau^ distingué parmi 
les écrivaius du XVIII* siècle.. , 

Simou-Nicolas-Henry Linguet est ne à Reims , le 
14 juillet 1736. Son père, fils d'un cultivateur de 
Seniic (Ardeunes), avait fait.de fort bonnes études à Pa- 
ris, au collège de Beau vais, où il remplit ensuite h^ 
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foûcUoDsdesouS'priDcipal^et de professeur d*huma- 
nités. Exilé à la suite des tracasseries du jauséoisme, 
parlettre de cachet du 17 septembre 1731^ il se retira 
à Reiins^ s'y maria, etdeyiot greffier en chef de TÉlec- 
lion. Tout en rempli$sàij[jt les modestes fonctions de sa 
place, il ne négligea pas la culture des lettres. Il ayait 
été intimement lié ayec l'abbé Vertot « et une tradition 
de famille youlait qttdt&dôclaier ^Mittinéde l'histoire de 
Malte^ celui qui en contient les annales, fût en entier 
l'ouTrage de ^a^ plume^Jll. .n(ioarut J>eauç^o|i|^ trop tôt 
pour le bonheur de sa famille, laissant cinq enfants 
dont l'aîné, celui dont nous nous occupons en ce mo- 
ment, ayait à peine dix ans. 

« Né sans fortune, a dit lui-même Linguet, je suis 
» loin d'en rougir : fils d'un honime estimé, persécuté, 
» quiB j'âi eu le malheur de perdre dans îe pltis b^^s- 
» âge, it ne m'a guère laissé que son notn et ka desli* 
» née; il aurait pu dans âes derniers moments me dire 
» comme Ënée: 

1 ' . . . ' ; • ■ ■ ' ' 

/ • • . 

■ ' p^sce, puer, virtiitem ex me ▼éRtm cfâe 'laborerii, 
• foVtunam éx iàHii. ..•.......!...» 

* 

*» Engagé je ne ^ais coo^ment dans les foiliesdù jan< 
» sénisme, témoin je ne . sais pas plus éomiiiënt d*nn 
» sôi-djsanC n^iracle du bienheureux diacre^ itt'ut Mar- 
» tyr du despotisme ea?iUur, conimè *§î)h fils l'a été plus 
» tard du despotisme rayéur: il perdit en conséquenee 
» sa place de professeur à l'Uniyersité de Paris^ reyint 
» à Reims, ë'y maria.' .... C'est àinM que je suié né sous 
» Jes auspices d'une lettre de cachet. » ' * 

Linguet fit ses études à Paris^ dan^ le tnfime collège 
de Beàuyais où son père avait été pirôi^sseur^ {[s^ 
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distifigu^fi'uoe laaaière brillaqte et yraimeot. e^traor- 
dmaire, en remportant, en 1751 , à l'âge de ii aiw,. le& 
trois premiers grande prb- de VUni ver site. . , .^ 

Lorsqu'il eut terminé ses étndes, ïes succès qu^it V 
lofait obtenus fixèrentsur lu^ L'a^entipp d' un prince étran- 
ger, du duc de Deux-Ponts, qui l'emmena en Pologne^ 
avec le titre de secrétaire .particuli|^r« Les ooiotifs qui 
empêchèrent Linguet de rester long temps avec ce pre- 
nAÎer protecteur nous sont inconnus. Nous le voyons 
seulement un peu plus tard, s'attacher au prince de 
Beauveau, et le suivrç lors de la guerre du Portqgal, 
en qualité d'aide^le-camp, chargé de la partie mathiv 
matique du génie. Un séjour de deux aps qu'ail fit, en 
Espagne^ le mit à même d^ apprendre la langue natio- 
nale, assez à fond pour pouvoir nnpeu.plus tard pu- 
blier une fort bonne traduction du théâtre espagnol, 
et nous faire.oonnaître les chefs-4' oeuvre des Lopi*,zde 
Vega^desCalderonne. 

L' indépendance de caractère de Linguet, son amour 
pour les lettres lui rendaient peu a^gréables le^ foue- 
ttons abstraites qu'il avait commencées, aussi ne tar* 
da-t-il pas à y renoncer : il quitta le prince^ revint en 
France, et se livra tout entier aux émules , qpi avaient 
iantd'attraits pour lui. Déjà il avait publié un opuscule 
très-agréablement écrite en prose mélange de verç, 
et intitulé Voyage au Jardi» du Roi^ , ouvrage exjtréme- 
ipent rare aujourd'hui» et qui^ annonce les beurçnse^ 
disposition^ de son autCMr. Mais le véritable, ^ébut éjd 
Linguet dans la carrière littéraire ne date que de 1761> 
époque oii, à l'âge de 25 ans, il publia son histoire du 
siècle d'Alexandre. 

Cet ouvrage fit une yéritablfî ^nsation par las idées 
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neavcs qu'il reaferme, par une censure judicieuse et 
hardie d'anciennes opinions accréditées par les noms 
dq Bossuet, de Rollin et autres écrivains de haute re- 
nommée. 

Ce n'est pas seulement l'histoire du conquérant, da 
héros que Linguetse propose d'écrire: c'est sousua 
point de vue tôut-à-fâit nouveau qu'il veut le faire en- 
visager; il regarde le siècle d'Alexandre comme l'épo- 
que la plus intéressante de l'histoire de l'esprit humain, 
il examine ce qu'étaient les nations qui occupaient la 
scène du monde, avant qu'Alexandre ne vînt l'envahir. 
Il entre dans des détails assez étendus sur les gouver- 
nements, les mœurs, les usages, les lois, les impôts^^le 
commerce, la littérature, la religion et la phitosopbie 
des divers peuples avant et après Alexandre; enfin il 
trace ù grands traits la situation du monde à l'époque 
où vivait l'homme extraordinaire dont il écrit sommai- 
rement l'histoirct II est impossible de renfermer plus 
d'érudition, de véritables connaissances, dans nn ca- 
dre aussi resserré, où la diction est toujours relevée 
par la magie d'un style aussi pur que constamment 
correct. 

Linguet publia ensuite divers ouvrages également 
remarquables, jusqu'en 1764, époque où il se décida 
à embrasser la profession d'avocat, et à entrer au Bar- 
reau. Il nous apprend lui-même les motifs qui ont dé- 
terminé sa résolution. « J'ai vu de bonne heure, (dit-il), 
» que ce n'était pas dans ma famille que je devais at- 
» tendre la fortune. Je crois que je m'en serais passé 
» tout comme de la célébrité, si la volonté impérieuse 
» d'une aïeule, ne m'avait, après des tentatives assez 
)) faibles de ma part dans plus d'une carrière, ne m'a- 
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» Tait, dis^JQ) poussé vers une, oh l'on peut espérer 
» voir l'aisance accompagner la gloire, et en être le 
» fruit. «) 

€e fot donc déterminé par les instanees de son aïeule 
que Linguet vint prendre à Reims le grade de li^ 
cencié en droit , et fat ensuite inscrit sur le tableau 
dcis avocats au parlement de Paris. 

Parler ici des succès qu'il y obtint , des causes im- 
portantes dont il fut chargé , et dans lesquelles il dé- 
ploya un si beau talent oratoire; signaler les cirexins- 
tances extraordinaires qui donnèrent naissance aux 
démêlés qu'il eut ensuite aVec Tordre des avocats , et 
qui se terminèrent par sa radiation du tableau , serait 
deyancer le dessein que j^ai manifesté , de me livrer 
plos tard à une analyse raisonaée de ses nombreux 
ouvrages. A mesure que j'entrerai dans cet examen, 
les différentes phases de sa vie trouveront mieux 
leur place , elles présenteront plus d'intérêt , qu'en 
les agglomérant sèchement aujourd'l^ui , sans pouvoir 
déyelopper en même temps les causes qui en ont 
rendu le cours si orageux. 

Je crois donc devoir me restreindre à réunir, à con- 
signer les circonstances malheureuses qui ont amené 
la catastrophe qui a terminé sa vie dans toute la ma- 
iurifé de son talent. 

En s'éloignant du Bareau , Linguet avait repris la 
rédaction d'un journal politique et littéraire, dont îl 
s'était déjà précédemment occupé. Quelques censures 
un peu vives de plusieurs actes du gouvernement , lui 
suscitèrent des ennemis puissants parmi les ministres de 
Louis XVL M. de Vergennes principalement , ministre 
des affairesétrangères, ne pouvait lui pardonner de ne 
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ie désigner qne sèas le. nom de tAitmite éttm^Qt ^o% 
affaires. ^ 

Lioguet craignant pour sa sûreté personnelle 9 se re^ 
tira en Angleterre. Ce fut là qu'il commença la publi- 
càtionde ses annale^ politiques etlîUéràires^^i.eOniilies 
dans le temps ^ si estimées an}ourd'Imi;/ et qui Idi a&^ 
signèrent le jiremier tang paî^mi lo^ p!uUicit<6d de 
l'époque. 

En 1778 et' 79, âpt^elé pardeè io^étets pârticfulî^rs, 
il revint dif^entes fois en Fra;»^^^, ^^ms y étraifiuQu- 
nemenl inquiété pendant le séjour qu'il y fit».ll p'ç^n fat 
pas de même en 1780; momentaoéoient d^ retour à 
Paris, et traversant le £iitbourg Sainit-A^toine pour sç 
rendre à la campagne oii il devait ctiaer, llfutarrété^n 
plein jour, et déposé à la Bastille, où il séjourna pendant 
20 mois, sans que pendant cette longue détention il pût 
obtenir le moindre éclaircissement su? les iCauses de sa 
captivité, comme aussi il ne lui en; fut dpnné aucun, 
lors de sa mise en liberté au mois de mai 17^ , en lui 
abflcmc^Bt simplement qull devait s'éloigner dequiie 
ranle îieues de Paris. 

Ce fut alors qu'il vint habiter Rruxellfi^ij^y pii la pro- 
tection spéciale de Teioipereur Josepb.II lui as^u^ait un 
asite aussi sûr qu'agréïb}e> Il y CQQtinua ses. annales^ 
jusqu'à l'époque où la rét<^Utipn 4e 89 vint changer 
en France la lace du gouvernement.^ Il crqt voir s^ouvrir 
«ioeî carrière .plils;pro|]ice à ses talents: littéraires, à son 
génie observateur^ et il céda au désir de revenir à Paris. 

Ltngmet coôtinua ses annales 5 et ajouta ;encore à la 
haute réputation dodt il jouissait , . par la sagesse des 
vues qu'il y développa , et par l'esprit de modération 
qui dirigeait sa plume. La solidité de son jpgenient le 
préserva de cet engouement ^ni A^jis Mi pj^eweir^^, mo- 
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ments d'effervesceDce, séduisit, égara les meiHéttVe^ 
têtes. . > 

Ennemi juré du despotisme ,. dont il âTâit en tant 
à se plaindre^ il désirait vivement Jà féfbràie desàbtrsj 
mais il eut le courage de s'élever contre Ia|).rédpit2lti6y 
avec laquelle les. assemblées constituantes/ét légisÂa- 
latives sapaient jusque dans sé§ fondements lief gtâiîa 
édifice social, ouvrage du temps et de rexpériencé^rfé 
nos pères 9 sans songer à remplacer par de sagèsitis- 
titutions> l'ancien ordre des choses que l'on bpuïever- 
sait si violemmenL Le premier des écrivains de cette 
époque, Linguet signala tous lès mauxqu'ti'n Système 

aussi vicieux devait déverser sur la Frànéé. ' '^ 

-, . ." , . • 

Avant même que la tourmente révolutionnaire ne ^é 
déployât dans toute sa force, Linguet avait eu la pithdendîe 
de déposer son bûrîn , «t de renoncer à toute discussion 
politique.: retiré dans une très-jolie ' projprîété éfù'îl 
avait acquise a Marne près ViIlè-d*Avray, it ne s'y 
occupait plus que. de travaux littéraires et agrîcolèfà: 

Devenu maire de sa commune, îrs'ôpposâ aux' 'Vi6^ 
lences des anarchistes de son canton^ avec une énergie, 
avec une fermeté qui attira sur lui' ranîiriàdvéPsiëA 
des chefs du parti, et réveilla la haine de quél<:ittëè 
anciens, ennemis. Dénoncé au club des Jacobins, au 
cpmité de sahit i^iiblic , comme partisMt dei aristo- 
crates , il fat arrêté cofaime suspect et* côûtlfiit à '44 
iConciergerîe, ■ ; .: /: : :• 

Une maladie grave idônt tingUét fut àttdiit^fti de 
jours après son entrée dans cet hbnJiblè séjour^ semblâît 
être un bienfait de là providence : il aurait pii lut de- 
voir là conservation dé sesjdttts. En effet, Hftit ÏHx^êté 
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daas une maison de santé da faubourg Saint-ADtoioe^ 
qui avait été conyertie en maison d'arrêt. 

Les événements se succédaieat avec une telle rapidité 
que n'étant plus sous les yeux des bourreaux y Lioguet 
en fut bientôt complètement oublié. Il eut certainement 
échappé à leur fureur, si à peine revenu à la santé, 
l'impétuosité de son caractère ne l'eût poussé à des dé- 
marches qui devaient décider sa perte. 

La hainç innée en lui contre tout ce qui était despo- 
tisme, le révoltait contre la détention arbitraire dont il 
était l'objet : une des vexations qu'il ne pouvait suppor- 
ter était la conduite du commissaire de sa section, 
qui s'était approprié l'usage de ses chevaux, de sa voi^ 
ture, de ses domestiques , et lui faisait payer bien 
exactement chaque semaine, la nourriture des uns et 
le salaire des autres. Fort de sa conscience^, ne pouvant 
croire que la justice n'e^^istât plus eo France que de 
nom, il voulut , malgré les instances de ses amis, les 
supplications de sa famille, présenter à la Convention 
une requête dans laquelle, tout en se plaignant amère- 
ment de la détention illégale qu'on lui faisait subir, il 
demandait des juges devant lesquels il pût connaître, 
confondre ses accusateurs , et démontrer son inno- 
cence. 

La hardiesse, l'énergie de sa pétition réveillèr^t la 
haine assoupie. Peu de jours après il fut réintégré à la 
Conciergerie, traduit devant le tribunal de sang, et 
condamné avec soixante-douze autres victimes, con- 
vaincu, ^i l'arrêt inique , d'intelligence avec les prêtres 
réfractaires et la famille des Bourbons. 

Le 9 messidor an II, Linguet fut conduit au sup«- 
plice : il marcha vers l'échafaud avec cette tranquillité, 
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icëtte fermeté « compagnes inséparables de Tinno- 
cence. Dans le trajet, il cherchait à soutenir par ses dis-- 
cours le courage dé seâ compagnons d'infortune, et, 
pHvé comme etil à cette terrible époque des consola- 
tions delà religion, il récitait à haute Toix des passages 
de Senèque sut le niépris de la mort. 

Un des principaux motifs de la condamnation, qui 
ne fut consignée dans l'arrêt que sous les mots Tague» 
d^intelligence avec les Bourbons^ fait trop d'honneur à 
la mémoire de Linguet pour que je ne m'empresse pas^ 
de le rétablir ici. 

Lorsque l'infortuné Louis XVI fut mis en état d^accu- 
sation, Linguet sollicita ylveaient l'honneur d'être mis 
au nombre de ses défenseurs. Dans une lettre qu^il 
adressa au malheureux monarque, il développait le 
plan qu'il se proposait de suivre dans sa défense. Ses 
offres ne fureUt pai^ acceptées, parce que déjà le roi 
avait fait choix dedeuï jurisconsultes célèbres, de 
Malesherbes et Tronchet. Cette lettre retrouvée dansles 
papiers du prince ue pouvait trouver grâce aux yeux 
des tyrans qui décimaient la malheureuse France, et la 
compassion manifestée pour de grandes infortunes était 
auprès d'eux un crime impardonnable. 

Linguet périt à 56 ans, et par conséquent dans toute 
la maturité de son talent. Sa mort n'a précédé qued'nd 
mois, Jour pour jour, la chute du féroce Robespierre. 
S'il eut pu survivre à cette mémorable époque^ on peut 
présumef quelle brillante carrière se fût ouverte pour 
lui, sous la protection du grand homme qui vint cicatri^ 
sér les plaies de la France, et réunir autour de lui toud 
les talents assez heureux pour avoir échappé â la faulï 
révolutionnaire^ 
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Lln^eta dû ' laisser des manascrits précieux qui 
n'^)i)*ont certaîxieqient pas été perdus, pour tout le 
monde. J'ai parfois remarqua dans les ouvrages d'un, 
critique et {euilletoniste célèbre sous . l'empire, des 
iporceaux qui avaient pour moi des airs de famille avec 
les écrits de Linguet^ et sur l'origine desquels ^ç ne crois 
pas me troo^per : uous avioqs d'ailleurs la cet^titade 
qu^il s'occtipaitdepuis longtempjs d'une bisfôire. coni- 
plète de la France j, histoire qpe ses études particu? 
lières le mettaient plus, que personne a mêipe de biep 
écrire. .... 

Lorsqu'après la chute du gouvernement révolutioo- 
res les bio^^desçoudaipnés politiqaejs furent rendus à 
leur famille , nous sollicitâmes jla reniise des papiers 
qu'avait pu laisser notre infortuné pai^ent : il qous. fot 
i^^pondu q]ii*il n*eii existait plus aucune trace^ que sa 
bibliothèque entière, ainsi que tous les papiers, ouma- 
uuçcrits qui s'étaiç^nt trouvés dans son cabinet, avaient 
<çté transportés en masse à l'École Militaire, et em- 
plpyés à faire des cartouche^ ! ! ! 

, longuet était d'une taille moyenne» asses; maigre, 
d'une constitution frêle en apparence ^ mais robuste au 
fond; rien de bien satirant dans ses traits, mais d^ns la 
chaleur du débit ou de la discussion^' sou œil étinoe^ 
^it, s^ pb^^ionomie s'animait^ tous leç seutipieuts qup 
l'orateur exprimait venaient s'y peindre avec une mo- 
bilité qui ajoutait beaupoup au charme de §on débit. 
Son organe était pei^ étendu, mais clair et sonore^ 
ef il artiçiilait avec upe teUç netteté, qji'k l'extrémité 
p^jaae de la grande chambre du Parlement, on ne per- 
dait p^s nu mot de ^)^ plaidoyers, . 
Il avait la repartie extrêmement vive et piquante j 
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i^ savail; avec ;à-projpos dislrilnjer l'élôgé et profiter 
dés OTTOonstances fairorablesà sa /cai^e» Dans une des 
premières affaires dont là défense lui fi|t confiée^il 
aTàilt pour partie adverse M. Gerbier, dont la répu- 
tation était colossale au palais. Il s'agissait d'un grand 
seign^a^r qui, à ta suite d'uaediffiQpU^ d'intérêts snrve- 
ntie centre fan et uii particulier., s'éUH d^os l^ chaleur 
de la discussion buMié au point de le pousser asses^ 
Tioleintient poiir le fairp rouler ea:bd$(l'un escaUer; ilen 
était résulté une luxation du bras tellement graye qu'il 
avait fallu en Tenir à Tamp^tiàiioa de la partie frac- 
tiïrée^Delk plainte iet procès à la Tournelle. 

Gerbier«ivait défend» te puissant perâonpage avec 
entaient vraiment extraordinaire et digoc d:'une mpil? 
leuré cau^< Linguet, dan&sa réplique, dit que tel était 
l'effet produit par Téloquence de son o^nfrère, que k^ 
pauvre féripiier lui-^même; quoique partie .lesé§,^ii'i^û!: 
pu s'empâcher de joindre se^ applaudissements à 
èeuit de Fauditoire, si la)lMrutaUté du client de l'illus^ 
tre avocat n'eftt privé à jamais celui: du Qli(K)e^te; dé-; 
btitaut, delà possibilité de donner œ; signe d'.appro- 
batioB. , > 

Cet élége délicat, qui faisait ressortir len même temps 
toute la gravité du dâit, fit upe. telle imprei^iou sur I9 
eour, qu'elle alja de suite aux , qp^AÎon^, et prononça 
une condamnation sévère contre le grand vseigqeni?] 
bien entendu que la condamnation nef utqu^pécnniaiiie, 
ce qui était déjà beaucoup pour l'époque, oii cettç 
seène se pai^ait. 

' Dani une circon^nce oit Liugwt pe^ d^^^ t pas étj^e 

^disposé k la plaisanterie^ il Ipi échappai fuifi : r^paf tie pir 

quante^ qui prouve toMe la vivajf^îté de $pn, esprit. Ce 

fut le leaidemaki dé soueidi*^ àln Qf^til^^ Lje port^ 
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defs introduisit dès le màtia dans sa chambre nu 
homme long et maigre, qai s'approchant avec maintes 
salatations, lui dit qu'il venait lai offrir ses services. — 
Qui êtes vous donc? demande Linguet. -^ Le barbier 
de la Bastille^ pour vous servir, répond le nouvel arri- 
vant. — Le barbier de la Bastille, s*ëcrie vivement Lia- 
guet! Eh mon ami que ne commençiezrvouâ par la ra- 
ser! — Il ne prévoyait guère que huit ans à peine 
après j la main puissahte du peuple se chargerait deeel 
office. 

Linguet était doué d'une mémoire prodigieuse, et il 
l'avait bien cultivée, car je lui ai entendu dire que 
pendant plus» de douze ans, il avait constammâdt tra- 
vaillé au moins douze heures par jour. Il composait 
avec une facilité extraordinaire. Sa main, quoique très- 
exercée, ne pouvait suffire à rendre la rapidité de ses 
idées, aussi ne traçait-il souvent qu'une portion des 
lettres nécessaires à la construction des mots, ce qui 
rendait son écriture très-difficile à lire,' parce qu'il fal^ 
lait constamment suppléer à ce qui manquait. 

En hiver comme en été, Linguet se levait de quatre 
à cinq heures du matin^ et travaillait habituelleoieot 
jusqu'à pareille heure du soir, ne prenant dans ce 
long intervalle que quelques tasses de thé. 

Tel fut Linguet. Ses ennemis l'ont représenté comme 
un homme d'une susceptibilité, d'une exigence extraor- 
dinaires, d'un caractère bouillant, impérieux, très-iras- 
cible. J'ai vécu assez longtemps avec lui pour le 
bien connaître, et je puis affirmer qu'il était dans son 
intérieur d'un commerce doux , facile et agréable. II a 
éprouvé tant d'injustices, qu'il est bien excusable, si 
parfois il èh a pris et témoigné de l'humeur : comme 
il sentait Irès-viveAÎent^ il ripostait de mâine. ' 



^On ne peutidisepilT0Qif V^^ les tsàoao^ries doiti il 
(ut couvent rot>jiit f^: la yiçtiole, n'aient influé d'nlie 
manière trèsrprqnone^ sor sa. gloirei littëraire.; fl' a ëtë' 
forcé de donner. ^4^ disciMsims jpdéoliqiuës, sans' an^^ 
cun intérêt pour la générati<)n actuelle^ nn téiipips ipré**^ 
cieux, et dea» talents qui eusseiit été nijeiix:employés4i: 
la composition d'oiuFrages de littérataFeiet.dfhisIcHré 
plus digHes de lui et de la postérité. 

Quoiqu'il eu soit, si une plume plus exeJrcée que là 
mienne voulait prendre la tâche de l'entisager comme 
historien, comme orateur, comme publiciste, comme 
littérateur, comme critique, elle trouverait ample ma- 
tière à faire son éloge, et il lui serait facile de prouver 
que Linguet fût un des bons écrivains du dernier 
siècle, et un orateur distingué dont le nbm sera tou- 
jours un titre d'honneur pour la ville qui l'a vu naîtrcé 

Les principau!!t ouvrages de Linguet sont : T Histoire 
du siècle ^Akxandre ; T Histoire des révolutions Romai- 
nes^ faisant suite aux trois volumes de Tâbbé Vertot ; 
VHistoite impartiale des Jésuites; La Théorie des lois et- 
viles; Des Canaux nai)igables en France; Essai sur le 
Monackisme^ et enfin les Ànnaks littéraires formant à 
elles seules vingt volumes grand in-6. 

On a aussi de lui une infinité de mémoires et plai- 
floyers,dont les plus saillants sont ceux pour le comte dé 
MorangieSy la eom^s^ de Béthunê, le duc d! Aiguillon^ 
etc., etc. On voit que le nombre de ses productions est 
assez volumineux, et qu'il est fâcheux que l'on n'ait 
pas encore songé à donner une édition de ses œuvres 
choisies. Ce serait, je crois, faire uUe chose utile à 
l'histoire, à la littérature, au barreau et à la librairie* 

^1 
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Bads Ici Aaoadrt oiiHos, politi^âiêa et ftlé^aires, 
QHtaroHTft wie faale' de bit» uurteus^ èéré&eiiom jii^ 
(&!iai8es qui donDent U olrf d'Une infitiité d^ëVëne-- 
larata^ant il préroît lesTésiAatsavee'UBesEkglàcitë'cfai ' 
lufebitlephls graadhonneui.Ses aoninles' seront -tôb-* 
îéaéB cofiMiltéei'BTeefryit, pHP -tQasiiéax qui voad^ont' 
éciire- l'histoire' lies lunpg inodei*(ie^; 
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r honoràHe mî^îèû de faire paraître âti gfanci joui* le^ 
travaux des hommes qui se sont rendus éitfîfie^is à 
^ekjtie'tftre qtté ce soî( ; c?èst un devoir |ioni' élléfe de 
dérortei* le tatoeatf éê leur laborieuse? csiri^ière , év^^é 
rendre k fciir mëmorreùn jiîeui et èôféôïîé! iocËitfëgé è 
aussi , Bîéssilfars , jé c*&fe avCrti» îAtèi^rêféUdèJéfl^eirt 
le^i sentiments d^é rAcadénie de B^iiiii;) et à¥5iMcotti^ 
^is \^k sym{y^Mes , en es({uis$aÉt làiriè âe TaH d<» 
hommeii' I^ fiHus^avant^ qui aieût «er nétrè éifë p6xxf 
bércbàli. •-•''• ^ .»'■ • ' ' . ,• '." '■-'• •• 

' Tofrté ttfâ cniibfe ^ auJourdTittîP , è^ de tféf pOTVCfîr 



faire ressortir au gré des désirs et des justes exigences 
de cette Société, d'immenses et importantes œuvres, 
et de rester bien au-dessous de mon sujet. 

En général, on ne prend pas un grand intérêt à 
l'histoire d'un homme , quelque célèbre qu'il soit , 
lorsqu'il n'a joué aucun rôle sur la scène du monde ; 
mais 'pôuftâftt ,: lorsque Cet kiimiDe 9 bit jtrêuTie dans 
ses nombreux ouvrages , de la plus vaste et de la plus 
prodigieuse éi^odition , lorsqu'à s'est distingué avec un 
succès à peu près égal dans presque tous les genres de 
littérature , alors toute inquiétude doit cesser, on peut 
espérer de lui conquérir les suffrages , et ce n'est pas 
une témérité de compter pour lui sur l'admiration et 
la reconnaissance pubjiqu^^ 

Telles sont les considérations qui m^ont déterminé. 
La route qu'il me faut parcourir , pour arriver a mon 
but , ^st longue et semée de difficultés : plus d'une 
fois , avant de m'y engager , j'ai senti mon courage 
défaillir. Ebloui par l'éclat de cette fête Académique , 
j'aurais renoncé à Tinsigne^ mais périlleux Jyonneur de 
parler deyant des juges aussi éclairés , si en parcou- 
rant cette enceinte, mes regards n'avaient rencontré 
des auditeurs pleins d'indulgence et sensibles k l'attrait 
de la science. 

Dans la rue des Telliers , vis-à - vis le portail de 
l'Eglise Saint - Pierre , une maison de chétive ap- 
parence renfermait au commencement da dernier 
siècle /une famille malheureuse qui vivait avec peine 
du produit d*un travail peu lucratif. C'est là que 
naquit le 10 février 1728, Jean Goulia, cet homme 
dont le nom n'est peut-être pas même connu de vous, 
et avec lequel je Tiens aujourd'hui vous faire faire 
connaissance» Son père, pauvre tailleur d'habits, le 
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laissa orphelin alor» iin^il était à peiné entre dans là yié: 
Sa mère appréciant toute l'éteàdae de la perte qù*elié 
vfsnait de faire , ne trônvà pTus d'autre consolation au 
inonde que dans son ils dont elle fut elle-même le pre- 
mier maître. Femme d'origine obscure , 'mais d'une 
trempe d'esprit peu commune , elle consacra toils ses 
moments à Tinstruction de Cet enfant ; elle lui faisait 
répeter des leçons de grammaire tous les jours ayant hk 
prière du soir'; elle allait quêtant partout des livres 
d'histoire et de morale dont elle lui lisait les plus beaux 
passages; enfin, par une sollicitude de tous les instants, 
elle parvint a éveiller dans son jeune élève cette pas- 
sion pour la lecture et cette avide ctiriosité de savoir 
qui j comme le dit fui-méme Goulin dans ses mémoires, 
ont fait le principal ressort de sa Vie. 

On se plaît à rechercher dans le premier âge des 
hommes qui se sont rendus célèbres, les premiers traits 
de génie qui les révèlent à leurs contemporains ; à cet 
égard, l'enfance de Goultu fut toute négative; elle ne 
laissa pas échapper de ces éclairs qui sont comme le 
présage d'un brillant avenir et que l'avenir ne démené 
que trop souvent ; seulement, il se fil remarquer par 
tine aptitude précoce aux travaux de l'esprit et par une 
application opiniâtre qui porta plus d'une fois at- 
teinte à sa constitution frêle et maladive. Avec ces dis- 
positions, Goulin entra dans une école oii il apprit 
bientôt tout ce qu'on pouvait y apprendre : provision 
bien légère sans doute , mais plus que suffisante pour 
lui qu'une fortune contraire semblait condamner à 
passer ses jours dans l'humble atelier de son père; 
mais un génie bienfaiteur veilhit çur cet en&M. Soit 
dessein , soit hasard , un bomËie qui ciàcha toi^uri 
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s^^.hîeii^ts s<;m8 on voUei i|ue ^^iseoQnr^^^fiaçç n'^i 
p^ pi^pérer I vit GquUq , et le voir c'était raîiuçr. U 
démêla sous des, <)isbQr§.j»inipl^ ;^t pé^lig^^, «oiis ua 
air gj:iive et réfléchi qiieUe étail U Tigiieuf çt la .$§- 
gficité de^oQ lesprU^. Ule regarda. coauDe^a enfiSLot^ 
le fit. entrer ^u Qollçgç, et pour mettra le çoujWe f^ ta^| 
^ félicités , il lui donna des maîtres particuliers* Bénia 
^ieiit lefi hou^me^^ qiui tendant le$ , mai^^ ^u mérito 
naissant,- .et |9Lplî^nissiWt.dpyaflt|ui Ipsdifi&c^ltés quôjuî 
suscitent trop- SiQuyeot» la misère ejb le dénuemefit ! D^a^ 
une situation si h^uxieu^ , GouJin oe négligeât ^J^p çIq 
ce qui pouvait JChqnofer s^ux y^ux de sou I^ientaiteur ; 
tous Ips an$ U. ye^ait, dépo^^r 4ux pi(?d^ ^^ sa mère les 
pnJmes qu'il .avait cueÙUçp dans ^çti| |ultes Jii^U^raires ^ 
et ces premiers succès pré^gj^ai^ut Içç. viçtojrQs écla- 
tantes qu'il remporta plus tard dans les joutas Acar 
démi^piçs, ;.,,.,. 

. Çl^^ifié p^r .sop ^iQil^ , et cédant ^ la voix d'un sc^cr^l 
îq^tipc);,, Qoulin fit s^^ adien]|^ ap collégp d^ Sieims e( 
^e repdit à Par^s où d.e tnçfu-veqiix tripmphies Tatteur 
daientj i| entra au.cpUègç de Nairi^rre^ d'où sopt sortiç-s 
tant de lumières et de vertus* L'abbé Batteuse. s| 
connu dans la f épubliqije des lettres, et qui était alor^ 
professeur d'élogueuce dans cette, institution, remarqua 
ce.jçune hommes au caractère rçveur et méditatif, ^ 
qui les. langues, ancienne étaient déjà familières; il 
se plut a dé^^lopper en lui. les premiers, germes du 
talcut et du goût, elyce qui. est uPC. condition nécessaire 
4jç. tous les succès cfurable^^ il iuspira au, jeune Gouliq 
|a p^ssioa de? Qtudf^ a.ustères. 
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{pis méditant les docti^ii^ loaifâtapliyfMiqtiQi dto phikMe 
pbesaDciens* . • ' '< 

AjuBi9i k tablej^u du prdmier âge qiii^4aa$ lesbobum^ 
vulgaires , neprésente qu'im tis^u de laibleasbs, névèle 
dans Goalio les premiers indices: û^w^èmû foiicmcot 
trempée. Mais bientôt arriva l'époque di£Bcile oh il 
fallut se décider pour une prafessi^p : Goqlin^ deyait 
être d'autant plus embarrassé dans ^n choix, que la 
yariétéde ses coD^nais^aiioes et la i^lidité de.3011 «spj^U 
le rendaient à peu près propre à toutes celles qui exi-r 
gent des lettres. Pourtant,^ soq^emr de. ses années de 
collège l'invitait ^ se consacrer au culte d^s. Muses 
dont l'amour ne s'éteiut jamais dans le cœur de celui 
qui l'a une fois senti ; mais sa o^èi^e , modèle acçoinplî 
de la ipiéte la plus pure., ça m^e gui regardai^ ^i^^P 
titre l'état écçtésiajsitique comme un (actuaire ou kis 
vef tus morales se conservent et se per^çtiopneut, dér 
3ira qu'il entrât dans lesordresô il avait une..aiitre 
vocation. j,^ 

Les jeupes gens ont jën. général pl^^ de . résolution 
que les hommes mûrs ; ils ignorent l'art de légitifni^* 
par de faux arguments et un lang^ sopjlxistjq^e: , uibç 
démarche oblique qu^. la çopscience réprouve^ et déf- 
savoue. ' /. . 



^ Un hQJWwe d^ gD^i^iiti^ Rn&f t^ vG»|»l»»:i aurait 
» s^né la bpUe : unigmims ^ > {^Qr $0 çcon^prvf^r HM 
». place; îe np l'^uçai^ pa^rsign^âe [?pur;5î9ffs?rvfr mf^ 
>r Jouxi^ , pflijpce qji>n Ja si^pant j'apraîf agi ^fm^F^^mf^ 
» hoflUffViif^t ma i^p^enc^r^jGoplin ne cofise^l^t dpq^ 
pas à jen^rçr. dans les ordjTps; m:: />i , 

T;0qt îq^éress^i^ifs. |f vie /^',i^a]|u[Wfne,Gél|^]il^,^ 



im^ neeheFche sartoat Avec aviâitë tout œ qai peut 
jeieir>''qudqtt6 jo^îlstir ià marcfhe de ses tràyanx; on 
Tondrait le suivre dans tous les détours par oii iV à 
fiasse pout fondei^^^â rjénommée; oir voudrait démêler 
jusque dauEi^ ses premiers pas (juelqtie chose de la 

touroîiré dé ^ôuesprit ei du caractère de ses pensées. 

.\ . ' ' ■ . » 

La vie dé Gro'utta présente un de ces exemples trop 
Tafes' peut-être pour l'intérêt des lettres, mais an 
moins ^trop rarendënt recueillis pour êtr0 pferts à Içl 
îstiriosité pliil>liqùè ', dd' mérite luttant sans ce^se contre 
FadTersil^ , ]puîsant 4c ao^velies forces dans les obs- 
tacles iûéiiie''4ui s'opposent à son développement, et 
recueillant pour pHx de ses efibfts l'avantage àe devoir 
à lui seul les succès auxquels; \\ parvint j; c'^st ^n encoii- 
ragemeut précieuii^'à offrir surtout aux |etines g^ns qui 
i^é vouent àii culte des sciences graves et austères , et 
qui s^engagent dans cette route doucç et facile en ap- 
parence, sans songeir aux épine$ qu'ils rencoùtreront 
dans leur chemin. 

'La uiprt avait enlevé à tioalin sop bienfaiteur; sa 
mère qui avait en à supporter des charges non^breuse^ 
et qui était convaincue que le talent peut suffire à tout, 
laissa à son fils le soin de chercher une carrière qui 
fût conforme a ses goiits. 

'' Uû ami chez lequel 11 goûtait depuis plusieurs moisi 
tes dèncèurs d'une franche et co)rdiale hospitalité, l'en- 
tretint d^e la dignité et de la profession d'avocat; cette 
proposition sourit à Goulîn, mais la nécessité des dé- 
]pènses énormes auxc^udles il 'était hors d'état dé pour- 
voir, et la perspective d'une carrière ou il faut long 
VMjp^ éèfldér avant lie 'potiivdilr recuèÂlii^; le déterminer 
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vtiflt kréfiOfK^r à une profession qu'on lui avait fait 
envisager S06S un ^aspect trop sëduiâant. 

Pourtant, on essaya de Finitier dans le barreau, en 
le plaçant chez un de ces officiers publics qu'on appe* 
lait pf ôcuretirs , et il entra chez au des principaux 
coryphées du parti janséniste oii l'on enseignait les 
ruses ^ lès subtilités de la chicane, 

'Voilà donc un jeune homme qui avait été l'honneur 
du collège de Navarre, qui savait par cœur Homère , 
Virgile, Hohice et Cioéron, qui avait déjà donné de 
Hches traductions d'une foule d'auteurs grecs et latins, 
dont l'esprit était meublé de toutes les richesses clas-^ 
siques, èdgëgé dans le tortueux dédale des procédures^ 
rabaissé au niveau des expéditionnaires, et occupé à 
transeriite des exploits et des sentences. Il sentit bien* 
tôt' que cette carrière né pouvait. lui convenir, et il la 
quitta pofir suivre celle d^ l'euseignement. 

Fier d'un élève qui avait été si éminent dans ses 
classés^ Tabbé Batteux le pourvut d'une place de pré- 
eepléup <)ti'i1 conserva pendant plusieurs mois, parta- 
geant son temps entre les pénibles devoirs de sa prcH 
feâsion et la naéditation des auteurs anciens dont il fai- 
sait sa passion exclusive. Comme il connaissait mieuit 
que personne le prix du temps, il trouvait encore deâ 
moments pour travailler avec un homme de lettres dis- 
tingué de cette époque, à uq ouvrage important et de 
longue haleine , qui , malheureusement, n'a pu voir le 
jour, faute d'argent pour le livrer à l'impression. Ce- 
pendant , indigné de ce que la famille oh il étoit n^âp^ 
préciait pas le bonheur d'avoir un instituteur probe et 
moral, profondément blessé du peu d'estime qu'on 
^cèordait au précepteur qui était assimilé , pour aiûsi 
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dire, aux yatets de la. niaison , Goiilio secoua le jfmi 
intolérable qui pesait 6ur lui et alla r«ipi;e^|idre>dao9.99 
mansarde^ 9es habitudes d'îodépeDdauqfi. 

Il passa ainsi plus d'une année ^ il supportait avec 
la plus stoï<)ue constance les priTations les plus 
dures, ou plutôt il les oubliait facilefuenti car tt^t ee 
que d'autres auraient jv^é nécessaire lui pai;aÎ9sait.i 
peine désirable. On ne peut lire sans attendcî^W^nt 
les détails qu'il donne de sa misjëre^qoaxid il eut quitté 
la maison de son. élève; on ae peut i^etçpir ees termes 
quand qn le voit aux prises ayec la faii^s et quaod ppar 
faire taire la voix impérieuse de ce premier besoin <iç 
la nature ,.on le suit courant de bibliothèque en.biiUii^ 
thèque^ se livrant avec un acharnement et unç persé- 
vérance dont l'histoire des scienççs n'ofiùre p;eMt:ât(e 
apcu^ exemple^ a d^s reclierches historique» çt Uttéif* 
res qui devaient être le fondement, de ses gr^pd^. tra- 
vaux, œuvres précieuses qui dorment ignorées au mi- 
lieu de nos rares m^u^jçirits, et dont je; /regrette de ne 
pouvoir vous donner, ^l^jo1^'d'hui VjS^iialysef: On. doit 
sayoir gré à ceu^ quî fuettçjçit i|ne pai^^ie de leur gloif^ 
à augmenter celle des autres^ soit en trad^is^int 4es ou- 
vrages inaccessibles au vulgaire^ soit qn réunissapt des 
mémoires dont la, eoll^ction intéresse les progrès des 
i^ciençes ou des lettres, ou encore en faisant revivre des 
noms éteints q\^ des gloires oubliées. Cie genre €|e U^ 
yail n'e^t pas le seul a^q\^el Gaulin se sait.|ivré^ mîiw 
il est l'un dé ceux auquel^ il s'est adonné f^r prédi-* 
lec^on. Gomme il Sis^yait Une d^ns leur langiti^ ori^ 
n^Ietiêsâute^r^ hébr<^UJ(, arabes..^rec& , latins* U a ^' 
trepris une fpute çle traductions ^ réyisé ^ texi^ vm 
interprétés, mipins flans l'espoir de tirer de ce latiett* 
ajuçun ^)roflit, qe qui lul#t été .facile et, lég^tiiflÇj ta^ 
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dans la^DJbç. vue de pçi%tiwnçr sqjq ioipff ucÇopi, eS 

d'agrandir le champ dâ.se^ connaissaoçes. ;/< 

Riche dçs trésors dfs ta^tiquilé, Goulin alla fiç. pré- 
^entçr avec so^ I^^gaÇQ litjtéraîre a son onçIe ,alors b^ 
nédictin à SaiQtDèojis, Peu soucieux d'unç reaomoiéç 
précoce qui le signalait à Tattention da monde savant , 
il sollicita dp son pareqt L'agrément d'entrer danç çj^t 
ordre religieux dont l'érudition est deyenue prov^rbj^lf:* 
3Qn pnclCi palgré leS|ii|staRces suppU^njtes de J'ofaibé 
Batteux, et pour de^ mptifs ^ui^ sout toujours restés 
inconnus, lui refusa sçn (i3seatîment e^ priva cette sa-j 
vaate société d'un hoinme qui,.n'eût pas manqué d'être 
l'un de ses plus infatigables coUal^rateurs. Gouiin s^r; 
toriBa ses goiXts à son devoir; U obéit. 

Cependant sa santé que les pjrivalions de focjte es^ 
pècé et quQ ses brûlantes Quits d'études «tvajeqt é^k 
Sensiblement altérée, se délabra tellement qu'il fut con- 
traint de revenir k Reims, pour puiser au milieu, des 
joies de la famille, les forces q^e lui ayait enlevée^, J[^ 
vie nécessiteuse de Paris* . ^ ! 



!•;•«» 



Il resta deux mois près de sa mère. 

Mais bientôt une inquiétude qu'il ne pouvait maî- 
triser ^t qui n'est que l'instinct di^ génie, le (aisait.gé- 
pif sur les niom^nts précieux' qu'îl.passait dans l'inac- 
tion, ^t je portait inalgré lui yêrs un^ situation qii'i| 
cherchait sans la connaître : une ardeur fiévreuse .le 
poussait vers Paris dont le séjour ^tâit ponr lui un be- 
soin irrésistible. 

JParis était à cette époque^ comme aujourd'hui ,. |a 
ville du monde la plus spirituelle e(1|a plus polie; elle 
^Ys^it s^s artistes, ses poètçs^ ses écriyains^ ^es pbflpT 
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80pbesf;'eUe avait ses théâtres, ses académies, sçs 
combats et ses couronnes littéraires. 

Dans un séjoar si plein de cbârmes et quelque vive 
impression qu'en ressentit Goulin , qué^ lui importaient 
et les prodiges des arts, et les merveilles du luxe, et cette 
élégance de manière à laquelle répondait si peu la sim- 
plicité des [siennes? il ne vivait dans Paris que poor 
éttadier. 

On conçoit que dans cette brillante cité oii mifle 
portes sont ouvertes à l'amour du savoir et où Tins- 
truction est aussi diversifiée que les talents, on conçoit, 
dis-je, que Goulin ne tarda pas. à découvrir qu'elle 
était la nature du sien. Conduit, soit par le hasard, 
soit par une espèce de divination, à d'éloquentes le- 
çons ie médecine, sur le champ son choix est fait et 
mb parti pris; d'auditeur il devient disciple, et, seol, 
sans appui, sans recommandation comnàè sans res- 
sources, il va se réftigier dans THôlel-Dieu de Paris, 
pour y aborder l'étude épineuse de Tart de guérir. 
C'est en vain que l'abbé Batteux qui le destinait aux 
ordres le détourna de son projet et voulut T arrêter sur 
le seuil du temple d'Esculape : sa résolutioii fot in- 
flexible. 

Paris s'honorait aîors , malgré la faiblesse et rim- 
perfection de l'enseignement public, d'un petit nombre 
de professeurs dont le savoir et l'éloquence donnaient 
à l'analomie, à la médecine et à la chirurgie un éclat 
qiie ces sciences n'avaient nulle part à un égal degré. 
On voyait briller parmi eux l'illustre successeur de 
Wînslow, JPcrfTei>, aux cours duquel la jeunesse stu- 
dieui^e se pressait ious les jours ; Vicq-d'Azir, dont le 
génie profond et les immortels travaux préparaient h 
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grande réforme opérée plus tard parCuvier dans l^a^ 
natomie comparée, et tant d'autres encore dont les nomâ 
rappellent de grandes découvertes. Tous prodiguèrent 
à Goulin les témoignages de leur bienveillance et le 
guidèrent dans les premiers pas qu'il fit dans la car-^ 
rière. Elève assidu des plus illustres médecins de l'é-^ 
poque dans Tintimité desquels il vivait , il cultivait 
avec un succès égal toutes les parties de la médecine, à 
Tétude de laquelle il ne consacrait pas moins de huit 
heures par jour. 

Ces grands modèles et ce puissant patronage allu- 
mèrent dans Goulin la plus vive ardeur; averti pat 
son instinct que dans Ce concours d'efforts intellectuels 
qui agitaient Paris, les siens le conduiraient à d* utiles 
découvertes, il devint non^seulement un émule de ses 
mattres, mais encore un guide fait pour les conduire 
à son tour dans la recherche de la vérité. 

l)ès ce moment donc, livré sans partage à sa science 
de prédilection , il donna à ses études une direction 
fixe , car la constance imperturbable de ses vues a tou-* 
jours été le trait distinctif de son caractère. 

Cependant le terme des études médicales était ar- 
rivé et le temps des actes probatoires approchait. Mais 
le complet dénuement oii se trouvait Goulin l^empécha 
d'entrer en licence dans la faculté de Paris. 11 passa sa 
thèse dans une autre faculté , et une piain généreuse 
vin t et paya pour lui V hermine doctorale . 

Maintenant Goulin va-t-il parles ressourcés que lui 
assurera son honorable profession , travailler à mettre 
un terme aux anxiétés de sa longue misère ? 

11 avait goiité bien des charmes dans les études mé- 
dicales,.et l'éclat des théories l'avait séduit.Quel attrait 
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^Yï cflfeCl dans cette scréfnçé qiii embrai^se tout rtiominë^ 

• r ' • ' . • '■'.'1''. 

son organisation, ses fàcultës, les merveilles de son in- 
teTligénce, les altérations que lui imprirnenl tous les 
agents de la nature, 'les habitudes qu'il se fait» les pas- 
sions qu'il. se créé) les institutions et les lois qu'il se 
donne! 

Mais lorsqu'à ces sublimités idéales succèdent les 
tristes réalités de ce monde, celles surtout que la nxé* 
decine aspire à changer, c'est-k-dire les maladies et les 
souffrances, leur cortège ordinaire ; lorsqu'il s^agit de 
transforriier la science en al^t et de lui taire tenir tout 
te qu'elle a promis, quel embarras , que de tâtonne- 
ments, que de poignantes déceptions. ! que la science 
tient mal sa parole et qu^elle fait rapidement passer de 
la confiance au désespoir ! Ces sombres rëfiexions ef- 
frayèrent Goalin ] if renonça à la pratique de la mé- 
decine, et bien qu'une place de médecin près d'un 
•comte Palatin lui eut été offerte avec de grands avan- 
tages , il préféra la Yie studieuse et alla se reiifermer 
^trec ses livres comme avec des divinités domestiques 
aitsquelles il avait voué un culte religieux. 

,. • . • . • • » 

C'est k cette époque cfu'iï faut faire remonter, le ma- 

tîagè de Goulin. En ^^76é \ il s*àllia a une&inîTïe hèr 
iïibrable qui Favait comblé de bienfaits; îl epàusa la 
ffille éadette de t^âfis, célèbre ôpticieii dont' il à puBlï^ 
l'éloge dans le journal encyclopédique rfu nàois dé 
juillet 1767. 

Deux enfants étaient nés de cette union ; il les perdit 
peu d'années après leur naissance. Goulin devait être 
,encore frappe d'un plus rude coup , quand il vit des- 
cendré dans la tombe sa fenune ,. j'eune personne d'un 
esprit distingué et dont les charmes étaient rehausses 



tout lie pditari» sëÀferttilè^.''Daûscés gradés \^ 
nés de la vie, Goulia neii^oiiiràl d^adire cènWation que 
Ihâtude .et M rèlrapHé;!! ai ses^adleiii bu monde et se 
relira à M'eiiiBeoji^Vniéi^àyy bieù déèidé k y pa$ser le 
l^te::dè9e^|çi^9; c^est aI6rs^€[a'^ff iiiiagiiia un nou- 
Y^n ^nfe i[Û';tî^il , cduîd'srpptëDrdre'VArabe» afin 
do lire (ians Tot^iilal les auteurs qui ont éôrit dans 
GCite laogile/'AYic^në'snrtout, dont la version latine' 
'■ esfc ibiateWgil^ ^t ne peiit guèrés aider à comprendre: 
, teleâtfl. ;•■■-:'. '• ' ••' '•' '• • ' /; [y ":;"'^ . 
; RèhMé k Wrî«f éo pïûVîèlSe an ai, pat 'sliite de cirr* 
constances qu'il serait trop loifig de rappeler , ith'i^pfit 
qrie le cbp^ d'instruction publique l'aTait porté ^ur 
Icjpeglstrë des grati&calibns , comme ëtanlf iid 'd^s^ 
savants «pli dTâieiit fixé les regards de la Gonvedtibn.^ 
La' fnali[eiiki»^ Tint se jeter à la traverse; Fignôrance' 
qui est toujours envieuse et qui n'aime pas à loi^ei'* 
{rinsiearstalants daûs la mênie personne, l'accusa disiT 
mcxlonaétrop <|e temps k la théorie et aux sciences' 
accessoires , comme si îa mëdecmé était une science 
sans principe, et comme si c'était un devoir de les 
igUorta Qù: dÉ crimç dte les' apprendre. De coupables 
n»aiu)9ttva>eé dcoion sait si M^fige stervir, qiiàtaff eti Veut ^ 
égarisr léJB «isppits bibles, proânisirenit ti)ut l'efitet qîië' 
leiii^ .aiite)kf$ deYâietit en attendra 3 on biffh lé nom de ' 
Gioiili«4. 

r . ». ' 

Deox nwofs plus tard^ tors de la création des écoles 
de mé<feeine , Goulin fut proposé pour être biblîothé- 
catre démUe de Parfe. Certes , îl eût apporté dans cet 
eÉiploi les connaissances bibliographiques les plus 
éfendae» el té pllùd ^profond savoir; la calomnie lui 
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ferma encore une fois le passs^^:: ^teUl^ kfiàéliOei 
doivent- elles étonner ceux qm sont ajccoutumës aa 
spectacle des choses h^oiaines? 

Pourtant la fatalité deya^t bjeutôt se lâsàer de; le 
poursuivre ; on lui offrit, comme compensation de oe» 
deux dénis de justice, une place d'emplayé dans le 
dépôt littéraire national de la rue Saint-Antèioe. GouUn 
fut trés-gracieusemeut accueilli par Ameilhon qui était 
conservateur de ce dépôts et ne tarda pas à donner des 
preuves de l'immensité de son savoir et de son ardeur 
incomparable dans les recherches historiques; eo deux 
décades , il ayait fait plus de quinze Cents inscriptions 
d'ouvrages grecs et latins* 

'toutefois^ trop resserré dans l'étroite atâtôsphèrè de 
cette placé , son génie n'auraft pu prendre tout son 
essor; il fallait à Goulin un théâtre pi.us large pour ré- 
pandre tous les trésors d'éri^litioQ amasséis par/^es 
rudes labeurs. 

La Providence lui vint bientôt en aide;, en messidor 
del^an 4, il fut élevé à la chaire de profes&éiur d^his-- 
loire de la médecine, à l'école 4c Pa<ria«. ; 

Goulin comptait ,t];çize lustres» quand flr aboràa'ilâ - 
carrière si difiiei)ede renseignement^ maischeziuilé^ 
années^ au lieu d'affaiblir^ les: i'eifeortsr de l'esprit, 
s^inblaient, an contrair6> en ranimief i'actâ?vitét la foiilë 
se pressait tous les jours autour de sa chaire^ et ce qiii 
sacs doute était bien fait pour relever à ses propres 
'yeux le prix dé ses leçons, c'est qup les m^diçpins lés 
plus célèbres de cette époque les .bouo^ient; d0 leur 
présence^ et venaient se mêler à lat jeanesse;st^ieiis» 
des écoles; et ce trait de déférence, ou. plolô^^eiet: 
hommage rendu au savoir ^piflfiit ^n^re; à la.^ust^ 
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adiniratioD quMl inspirait et acbeya de mettJre à âa cé^ 
lébritë le seeau de Vâpprobâtîon pubiiqae. 

Od allait écouter «e vîerllard dont le teint hâye et lèc 
physionomie souffrante attestaient les ravages consomp- 
tiifs des brûlantes nuits d'études. Muet d'étonnement, 
son immense auditoire recueillait avec avidité les do- 
cuments inconnus que le savant professeur rapportait 
de ses laborieuses pérégrinations. Avec* quel cbarme 
on le voyait percer les voiles ténébreux des premiers' 
âges pour remonter aux sources cachées de la méde- 
cine; avec quel intérêt on l'entendait discuter les doe- 
trines médicales de l'antiquité la plus récttlée ! ! 

C'est ainsi que pendant quatre ans les cours de 
Goulin brillèrent du plus vif éclat. On y apprenait, je 
ne dis pas les détails de la science médicale, (tous les' 
livres les donnent) , mais l'histoire et surtout l'histoire 
philosophique de cette science qu'il n'était donné qu'à 
loi seul de présenter 



Goulin lié se faisait pas seulement remarquer pat 
son incomparable érudition, ses leçons réalisaieqt em^ 
eore tout ce que Timagination peut concevoir de plus 
brillant et de plus solide; justesse, élégance^ enchaÎT 
nement dans la méthode. Son regard inspiré pépi^trait 
la foule attachée à ses paroles; il savait distinguer dans- 
les rangs les plus éloignés l'esprit difficile qui doutait, 
encore, l'esprit lent qui ne comprenait pas; il redou- 
blait pour eux d'arguments et d'images, il var^^jt seS: 
expressicms jusqu'à ce qu'il eut rencontré cell^ qui. 
pouvaient les frapper ^ et ne quittait une matière que 
quand, il voyait tout le monde égalcan^nt convaincu. Si 
sa parole était quelquefois ep lutte aveq la pensée ^ 

28 



ë^^aii potfr saisir de cette lutte, ^efgiquier, p^^ 
ÉiôDoée^ coaraot à travers sda auditoire qii^'eUe fét^é-^ 
trait d'i^u^ syolp^ihie vive et jprofoudp. 

Tel était GoiUin, alors que du liaut de sa dmte il 
planait commp un aigle sur les vastes champs de lar 
uiédecine. 

On conçoit qu'une a^ssi haute tenomo^ devait oju' 
vrir à Goulin les portes 4^ toutes les sociétés savantes de 
son temps: aussi toutes le^ aeadéœieé se disputèrent* 
elles l'hcsiu^eur de le irecevoir' danâ leur sein' ; il ét^ 
tnembre de^ anciennes açA)éDîies dç tia fiocirelle^d'Aa- 
gers, deNisi^es, de (^ypn^ de Vii|ei^ançbe, de Çaënt^ 
de Toulouse, de la sfnà^ de HesserHambourg, d^nl 
il était^ a Pati^ \fi seer^^ife géiqéraU de la société pf^. 
dicaljB d'énudatÎQn.. 

MaîntcnaDft, qu'était Ciouiin dans lé ëommiih» de 
la vie, dans ses relations avec le monde? Qù'était-il 
avec lui-même? Quels ouvrages a^t-il laissés? Ttop 
Supérieur aui autres poùf faire sentil" ses àvàntagesy 
il était naturel et simple ; mais on le trouvait aigre 
dans la discussion, ardent k l'aita^né, trânciiaM dans 
la dispnte, obstiné dâinS Tassertion; il ^it teltenieut 
insaisissable dans sa gymnastique pleiâe dé sôûplessey 
qu'à l'aide de reparties piquantes, brusques^ inatten- 
dues, il savait toujoul^ échapper ata pttis fausses ço^ 
sitions et se donner tout I'avaÉtage« 

Quoique peu expansif^ il suffisait de pressée là àé^ 
tente au point sensible, pour fe feiix^ softfr de son ça-^ 
ractère ordinairement empreint d'une sombre mélan- 
colie; alors l'esprit éprouvait fine téritible jouîssanecf 
à suivre sa parole in&ttgable qui se promenait capri**' 
eieusennenlà traders tous les sujets imaginablesy semaié 
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^)ir $pQ eheit^in \^ scÎBBce) les aperçn^ Kttéraiirés lé$ 
{dos originaux, lea Yues poliliqueis les plas profondes^ 
les aiieodotes le^ plus pi(|i^n]tes , les plaisauteri^s le 
plus délicatement a$smsonnée$, ele^ etc. 

Ainsi) aprèi^ avoir parlé d'ua passage obscur et paal 
loterprétéd'Hyppocr^te, savammeut commepté p^r îui^ 
il passait taut>k*eoup aux détails les plus curieux sur 
la siérililé de Gatberipe de Médiçis guérie par rill^s* 
tre Fernél j après atoir établi de la oianièrè 1^ plus 
^eteire la généalogie dé Platon et des autres pbilo^pl^^ 
de la Grèce, .il venait se jeter brusquement sur qqel- 
tEjue ridicule de la veille; il abandonnait une s^a vante dis-^ 
serlaUcu sur Plutarque ou TitOrLive, pour vous par* 
}fr Rualîcieîisefnept d^upe aventure scandaleuse du 
jo^r : poètes ainbititBUi^j pliilosbphes ténébreux ^ fea^me9 
gavantes, riéu ne lui échappait j les réputations équi- 
voques n^ ttouvaiçpt P9S grâce devant lui, et uialbeui" 
k qui tombait sous la main de ce Rivàrol Répiois^ c&r 
il ne ménageait peirsonne, et sans être précisément 
meurtrières seS) saillies faisaient de bien cuissiptes bles^ 

^ureà* 

Si on veut rechercher Teiplicatton de ce caractère 
inquiet et tourmenté, on le trouvera non dans un vice 
de cœur, mais dans un principe qui était bon en lui^ 
même. Battu par les orages de la vie et ayant été 
constamment en lutte avec la misère depuis le ber- 
teau jusqu'à la tombe, Goulin, dans sob humeur cha- 
grine, s'indignait de l'injustice des hommes jusque 
dans la distribution de la renommée et des récom*- 
penses qu'elle attire; il s'iîisurgeait lorsqu'il voyait 
le nouvel Initié prendre la place du savant hibo^ 
rieux et les brigues insolentes l'emporter sur le vnli 
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mérite. D'ailleurs, d'une droiture inÎBiexible et du de - 
sintéressement le plus parfait, il ne comprenait pas 
TeoTie et toutes les basses passions de ceUx qui n'oDt 
qu'elles à défaut de méiite, et si elles se montraient à 
lui, il les méprisait. Jamais homme ne fut plus fidèle à 
l'amitié : il demeura constamment lié jusqu'à sa mort 
aTec des hommes qui tenaient lé preAaier rang dans les 
sciences et les belles^lettres^ tous rendaient justice à 
ses immenses connaissances dans la littérature, et, plea- 
rant sa destinée malheureuse, rivalisaient d'efforts en 
tous genres pouir en adoucir l'amertume. 

Sa complexion triste et nébuleuse le portait à re- 
pousser les louanges, mais par un retour de cet amour 
propre dont la chair de l'homme est comme pétrie, il 
écoutait par fois les éloges avec un véritable boùhear; 
mais il les recevait moins comme un vain encens que 
comme un baume bienfaisant qui endormait l'aiguillon 
tfe sa misère. 

y ai tracé le portrait de Goulin, quelques ombres 
pourtant viennent se former sur ce tableau, et peut- 
être en aurais-je détourné vos regards, si je ne m'é- 
tais fait un devoir de dire toute la vérité; A une épo- 
que sinistre, alors que les passions les unes généreu- 
ses mais déréglées, les autres haineuses et implacables 
tourmentaient le corps politique, Goulin avait invoqué 
4es mesures violentes et des innovations précipitées ; 
des pensées de révolte avaient agité son esprit inquiet, 
et il avait oublié qu'en France la iibeité est insépara- 
ble de la royauté ; que ces deux divinités protectrices 
l'une de l'autre, n'ont parmi nous qu'un temple et 
qu'un autel , et que leurs adorateurs doivent les con- 
fondre dans les mêmes hommages et le même culte. 
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CepeQdanl, que eette erreur 46 Goulin ue donne pas 
le cbange sur son vrai caractère; $oq àme, il est vrai, 
élait consumée de je ne sais quelle fièvre de perfection 
idéale dont le type est introuvable, mais on ne tcouve 
rien dans cet écart dont on ait à rougir pour sa mé- 
moire. Toutefois, une obsession si constante et si vive 
que j'appellerais presque une bypochon|irie politique, 
fit ressentir à ses organes les plus fâcheuses secousses; 
une affection d'une nature dangereuse se fixa dans le 
cerveau; la nutrition devint bientôt languissante; des 
douleurs vives détruisirent le repos et. le sommeil. 
Gouiin cherchait toujours dans l'élude une consolation, 
mais bientôt les sources de la vie se tarissant par tant 
de causes a la fois, il s'éteignit dans un état soporeux 
le 11 floréal an YII, k l'âge de 71 ans. 

Telle a été la vie de Gouiin. J'en ai puisé les détails 
dans six volumes in-folio oii il consignait jour par jour 
et presque à chaque heure tout ce qu'il avait fait et 
presque tout ce qu'il avait pensé; habitude qui ne 
saurait appartenir qu'à un homme qui s'étudie sans 
cesse, et qui ne perd jamais de vue l'intention et l'es- 
poir d'un perfectionnement moral. 

J'ai emprunté aussi à Sue, bibliothécaire et profes- 
seur de l'Ecole de médecine de Paris des documents 
qui, bien qu'incomplets et très-souvent inexacts, m'ont 
été d'un grand secours. 

Mais c'est le hasard qui m'a le mieux servi ; un nié- 
decin de Paris , dépositaire d'une foule d'œuvres ma- 
nuscrites laissées par l'illustre Ghaussier, a trouvé, en 
les compulsant, de précieux renseignements sur Gouiin,, 
et me les a adressés comme pouvant servir à llhistoire^ 



d'uDe des plits haflles iHoslFations tlttéraireA qai alml 
honoré la vîUe dé Reims. 

Lea ouvrages laissés par Goalin forment une oolleo- 
tion de 29 volumes ia-folio. 

La partie la pins importante de ces travtmx est, san 
nul doute, celle qui est restée mannterite. 



POESIES, 



VOYAGE 



AUTOUR DE MON CABINET » 



PAR M. WAGNER-DELAMOTTE. 



Un auteur renommé, galant, parfumé d'ambre» 

En touriste élégant a parcouru sa chambre ; 

Plus modeste que lui , dans l'espace d'un jour, 

Moi , de mon cabinet je veux faire le tour. 

Je commence^ et d'abord j'aperçois dans la glace 

Les rides dont le temps a sillonné ma face; 

Je gémis ep vojapt le ravage des ans. 

Et le caduc hiver remplacer mon printemps. 

Que sont-ils devenus ces moments pleins d'ivresse^ 

Où brillant de santé, de vigueur, de jeunesse, 

Jouissant du présent, dédaignant l'avenir. 

Chaque instant se trouvait marqué par le plaisir?' . 

Ballotté par Içs flots d'une mer inconstante , 

Je riab iu danger, j'étais sans épouvante ; 

Pilote insouciant |. sur le fleuve du temps , 

A bord d'un frêle esquif, je bravais tous les vents. 

Imprudent nautonnier, sans boussole , sans voile , 

Pour guide je n'avais qu'une bien faible étoile , 

Et mollement bercé dans mon léger bateau , 

Je; regardais le ciel et laissais couler l'eau. 

.Aujourd'hui que la triste et froide expérience 

Dissipe le brouillard de mpn imprévoyance^ 
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^6 sais qu*il vieojt un jour, où notre esprit plus n^fv 
Nous fait voir que Ip ciel o*est pas toujours d'a»ur* 
l^e chagrin nous étreint dp sa serre cruelle ; 
]L.e monde nou$ trahit; notre santé chancelle; 
Mais il nQu$ reste enfcor I0 oonsblunt espoir. 
Quand le matin finit, de jouir d*un )}ea^ soir. 
lie bonheur e$l partout pour qui le s^it «Qmprei^dre^ 
Il est d*abord au coeur d'une mère bien tendre. 
Quand son enfant chéri Tei^tour^nt de ces bras , 
|#a couve du regard et suit partout ses pas : 
Il luit encore aux yeu^ du riespectiible père 
Qui, souvent in^ulg/ent, et quelquefois sévère, 
Du fils qu'il ^, guidé voit le$ succès brillants, 
£t ses jeunes lauriers orner se$ chevjeni^ blanc^, 
'Au sein de nos palais , au toit de Tii^digènce , 
{1 se montre parfois, n^ais notre cènstienèe 
Nous le donne toujours quand 6U a fait le bien 
Et qu'on trouve en son cœiir lés veHiig du chrétieii. 
L'heure au tiipbre argentin frappé sur ma pendule ^ 
jElle march^ toujours et jamais né reculé ; 
Nous suivons même loi t c'est l'arrêt du destin; 
Allons donc! sans compter là longueur du chemin. 
J'avance de deù^if: pa^ et |e vois deux gr^vùréé 
Retraçant d'un anglais les célèbres peinturée (i). 
^'une nie représente un rigide inteodant 
Qqi , la pliime ^ là maii^ , cômpùUé leqted^ént 
Des nombr/eux tenancîejrs là stricte rédévahcé , 
]Ët suppute longtemps pojur leur donher quittancjBr 
Les fermiers rassém)>Iés, ep attendant leur toujT, 
Paraissent ennuyée â'iip. ^ussi lc>ng séjoui^ • 
]L'un tousse, l'autre baille, et type brîtanniquie , 
Deux ai;tr/es dan$ un coip , pà^lenf de poUjtiqtte. 

(1) Les deqx tableauf dont 01^ jTait ici la description sont dos au 
pinceau dii célébré Willtiê, pèinttè anglais, et côttnos soui léfe' noms 
4e Rent-Day et Distrsiiîihg for<'11eiit^ 
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Celui-ci, stfr ses âùl^tsciompi^^ét tedatttpie ^ùcaf\ 

On voit qu'avec regret il à dodiué sàù or.. 

Celui-là 9 beau viëillai^d àl^ taille v'o&téej. 

Demande à Tinténdéàt Une note àt]qixittéé« 

Une jeune fern^ièré avec Ses deUx etifants, 

Pensive, réflétifait âtiàt divers accidents 

Qui peuvent etitravér.sà paisible éxiâtéfice « 

Et son caêùr cilateriiel en ^êthit psit àtahce' ^ 

Tandis que son thari têdàitie de*Ivrilord 

Un à- compté versé qa*on liii Conteste èrttôr* 

Plus loin, près d'uàè tsihlé àftôUdsTiiiittent servie , 

Trois gloutons affàtiiés jôùissetit dé Ta vie ; 

Tous ont la bouche ptëine, et leur gosier trofir sëo 

Engldiitil: k la fois éi porter et bifstaeck. 

Dans le second tableàd, éOntfaste déplorable ! 

Le malheureux fermier allait se thèttre à table, 

Quand soudain uû l'écdrs à Tâiir rébàrbaitif, 

Armé de soti exjifdit y Vié^nt atï norh dit Ûiétit 

Saisir léfnôbiliêr d'ù'tiefàtnilfôelltièi^e 

Qu'un bail trop bnéi'enx t-éduît k là tnisére* 

Ministre rigouréùid de Tiâflexiblè loi, 

Rien rie' lé toiïché j il tèit sàris ttôûblé , 6atis éhlbi , 

Le désordre èffr^aht qu^àmèiie sa fjr'é^éncè t 

Sur ses traitk ëùdurcls se peint VxtiâifSàtéiiàii ; 

Des voisins ameutés Firtiprudente clàhienr 

A seule le {iôûvàir d'âîkitner sa fùrëub. 

Le père cônster'ne^ dàii^ sa douleur âmôr'e, 

D'une larme né peut hUifnéàtéf àa pàiipièrë^ 

Le coup qui l'a fif'àppé l'étoniie'x le confon(l, 

Et ses ddigté coiïtràôèéè se crîspënï iitr il[>Ù ttàtit 

Au coin dé 90Ù fôyër, là ndèk^e évèdibùiè 

Sent tarir en son tdsùir lies sdùriié^ de lât vie; 

Autour d'elle éttiJiJrèéséè , ses pàiiVi»éèr èérVllfeui^i 

Lui prodiguent leîit^ ^dius , lëà yëtii mouillée àé pféùrs , 

Pt sa fille, à l'à^^èct d'ùà thalheitr qu'elle igndi^, ' 

^emble dire : nfisjmàn , va, je te reste enédrè ! 
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Un jeune et faible en&nt au sourire innocent , 

Regarde tout le monde avec étounement. 

Le scribe de Fhuissier, d'une plume tranquille 

Inscrit tous les efTets de Thounéte famille ; 

Son œil inquisiteur voit tout: rouet, fuseau « 

Les langes de Tenfant et jusqu'à son berceau. 

Je détourne les yeux d'une scène affligeante ; 

Il faut d'autres spjets à mon humeur changeante. 

Voyageur curieuX| amateur des beaux arts. 

Sur un fronton sculpté j'arrête mes regards. 

«Les divers instrumens de la géométrie , 

La règle^ le compas ornent la boiserie. 

J*admire le travail de l'habile sculpteur, 

Mais il aurait pour moi beaucoup plus de valeur. 

Si, dans les attributs que je viens de décrire, 

Il avait d'Apollon représenté la lyre. 

La lyre, dira-t-on , mon cher, y pensez- vous ? 

Apollon! c'est bien vieux, ce temps est loin de pous! 

Je vois plus d'un savant dire, en hochant la lête, 

Dans un siècle penseur qu'est-ce donc qu'un poète ? 

Un poète est un aigle au vol audacieux. 

Qui , d'un sublime essor s'élève jusqu'aux cieux ; 

Par ses vers immortels il annoblit l'histoire ; 

Il prélude aux combats, il mène à la victoire; 

Ses cantiques sacrés résonnent au saint lieu ; 

Son langage est celui qu'il faut parler à Dieu. 

Qu'on le nomme Virgile, ou Corneille, ou Racine, 

Horace, Fénélon» Le Tasse ou Lamartine, 

Ces hommes généreux, à la puissante voix, ; . 

Sont l'honneur de leur siècle et la gioiie des rois. * 

J'oubliais qu'au milieu du nàorceau de sculpture 

L'artiste^avait du monde imité la figure. , 

Le monde 1 À ce penser quel triste souvenir ! 

Criminel au début comment doit-il finir? 

Sur le glpbe, un seul nom ren3p.li de poésie 

Vient s'offrir à mes yeux , e^ ce nojin , c'e>t l'Asie : 
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Sol sacré qui , pour moi, commencé à Bethléem , 
Et qui finit aux lieux où fut Jérusalem. 
Qu'on Tante d*Israël la i^enommée antique ,, 
Ses succès , ses revers , sa Constance héroïque , 
Ses pontifes, ses roîs; je ne voU qu'un berceau, 
Une vierge divine , un glorieux tombeau. 
Où va donc m*eraporter ma verve téméraire ! 
Mon voyage est tracé; l'ai mon itinéraire; 
Je ne peux m^écarter ; si je fais quelques pas , 
Je me trouve bien loin de mes petits états. 
J'arrive cependant à ma bibliothèque, 
De l'esprit des anciens précieuse hypothèque. 
Dans mes livres chéris je cherche un sûr appui 
Contre bien des douleurs, contre le sombre ennui. 
Si des hommes je veux sonder le caractère, 
J'ai pour guide certain Montaigne et Labruyère. 
Je médite toujours et Senèque et Platon ; 
J'aime le vieux Rollin , je lis souvent BufTon ; 
Politique, morale, on vous efïleure à peine: 
Je trouve tout cela dans le bon Lafontaine; 
Ses tableaux si naïfs offrent à mon esprit 
Le résumé profond de tout ce qu'on écrit. 
Parfois , si du chagrin le poison délétère 
Vient altrister mes sens, vite j'ouvre Molière; 
Son Bourgeois- Gentilhomme excite magaîté, 
£t je ris de bon cœur de sa naïveté. 
J'entends plus d'un censeur, exerçant sa critique ^ 
Me blâmer d'oublier l'école romantique : 
11 faut bien l'avouer, je suis coupable, hélas! 
Je connais sa doctrine et je ne la suis pas. 
J'honore les talents de la moderne école. 
Mais je n'approuve pas son brillant protocole ; 
J'aime mieux un ruisseau coulant parmi les fleurs 
Que d'un torrent fougueux les flots dévastateurs. 
D' Aristote oubliant les sévères maximes , 
On n'attache de prix qu*à la beauté des rimes } 
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Assemblage îuoui de crimes monstru«ut j 

Le drame échevelé montre ses traits hideux ; 

Et des auteurs Fameux, chers A notre mémoire , 

Le pn^rès dédaigneux vient coDiesier la gloire) 

t^our moi, sans dédaigoer le sy^tâme nouTeau, 

J'admire encor Raciae et je tiens à Boileau. 

Continuons ma course ; entre chaque fenêtre, 

Sur le panneau boisé se trouve uq baromètre: 

J'aime à le consulter ; il m'annonce souvent 

Dd beau temps quand il pleut, s'il fait beau, pluie ou venL 

De l'oracle trompeur la marche rétrograde, 

M'a fait plus d'une fois manquer ma promenatie ;' 

C'est ainsi, qu'au printems, l'aurore au teint vermeil 

Nous promet un beau jour qui finit sans soleil. 

Je me retrouve enfin près de ma cheminée ; 

C'est mon point de départ ; ma tâche est terminée. 

Puisse votre indulgence acceuillir le labeur 

D'un Poète, oh! non pas, maisd'un pauvre rimeur; 
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Après avtiir clu Ciel iniploré l'assktaoce , . 

Là jeune fille en paix se livre an doux, sommeii | 

Les songes grdcièiix qui bercent ritmàGence 

Ne quittent son ehevet qu'au moment da réveil 

Son œil s'duvrei et déjà ses premières pensées , 

Sontj pouf le Tout-puissaiit , un homiiiage d'aiBaMl*^ 

Elle s'accuse encor <le ses fautes passées ^ 

Et par le repentir en prévient le retour» 

Près de ses bons parents , timide ^ elle s'avance ; 

J'ai pu vous affliger, dit^elle avec dôoledr. 

Mais que ce jour, pour moi, sôit un jour de'démç uce^ 

Je veux à l'avenir ydus dooner* le bonheur. 

Le ciel a pardonné ; fais coniiHâ Ivi» ma o^rel 

Je t'apporte un <KBur pur, soumis et repenltaat'; 

J'ai bien prié pour tcii ; j'ai prié pour mon. père » 

Priez aussi pour moi , bénissez votre enfant I 

Les yeux noyés de pleurs, la mère de famille 

De la Vierge divine invoque le secouirst: . 

Reine deâ Oieux^ dit elle, oh ! protège ma fille 2 

Donne-lui tes vertus et veille sur ses jours! 

JUais déjà le temps luit, l'horison se colora ; 

Le soleil apparaît brillaiit et radiewi ; 

Les autels sont parés , et la cloche sonore 
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Pait retentir les airs d*an bruit majestueux» 

Le front calme et serein de la vierge pudique 

Se couvre d'un long voile éclatant de blancheur \ 

Elle tient à la main^ suivant Tusage antique 9 

Un cierge y emblème heureux d'une ardente ferveur* 

Pour arriver au temple elle marche en silence ; 

Elle entre; et son regard se tourne vers le ciel. 

Exalté par la foi , par la reconnaissance , 

Son esprit s'agrandit: elle voit l'Éternel. 

L'Éternel I son nom seul indique sa puissance ; 

Il sait encourager, récompenser, punir ; 

Le monde est dans sa main; son pouvoir est immense^ 

Il est tout: le passé, le présent, l'avenir ; 

Par un sublime effet de sa bonté suprême , 

Ineffable mystère, holocauste immortel ^ 

Une seconde fois il s'immole lui-même , 

A la voix du pcmtife.il descend sur l'auteL 

Un nuage d'encens couvre le sanctuaire : 

La jeune fille attend le moment solennel ; 

Dans une douce extase, elle craint, elle espère^ 

Quand le pieux pasteur d'un accent paternel 

Lui dit : ô mon enfant! bientôt avec ivresse 

Vous allez recevoir votre divin sauveur; 

Mais, pour le nmriter, la sublime sagesse 

Vous commande d'abord la crainte du Seigneur. 

Honoret vos parents; pratiquez la prière; 

Fuyez toujours le mal; craignez la vanité; 

Respectez le malheur; soulagez la misère ; . . 

Aimez votre prochain : voilà la charité. . * 

A la loi du dévoie soyez toujours fidèle; 

Renouvelez les vœux faits pour vous en naissant ^ 

-Le prêtre vousabsout, l'église vous appelle ; 

Je ne vous rétiens plus, allez, Dieu vous atteodi 

D'un pas modeste et lent la jeune néophyte 

Au céleste banquet s'achemine en tremblant y 

Sitôt qu'elle a franchi la dernière limite^ 



à 
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Elle tombe à genoux et s'incline en priant. 
Le ministre sacré lui présente l'hostie I . • • 
D'un plaisir inconnu son cœur est agité^ 
Car Dieu lui donne alors une nouvelle vie 
Et le gage certain de l'immortalité. 
Le bonheur qu'elle goûte est pur et sans mélange^ 
Dans son âme résonne un luth harmonieux, 
Il ne lui manque plus que les ailes d'un ange. 
Pour quitter cette terre et voler vers les Gieux. 




«9 



FABLES. 



FABLES 

PAS M. GALIS. 



LES SAINTS ET LES HÉROS. 



Un enfant parcourait la carte de la terre; 

Pourquoi donc, disait-il, mon père, 
Vois-je tant de cités, villages et hameaux, 
Portant le nom des saints, pendant qu'il n'en est guèra 

Qui portent le nom des héros? 
lia gloire des derniers pourtant remplit le monde, 

Et le père lui répondit : 

C'est que la religion fonde 

Tandis que le glaive détruit. 



LE COLOSSE DE RHODES, 



Dans Rhodes où jadis Pallas fîit adorée 
Pour la première fois. 
Un colosse immense autrefois 
Du port, dit-on, gardait l'entrée. 
Pressant au haut des airs chaque nuit ses fiambeaux ^ 
Il surveillait les ûots de la mer azurée. 
Entre ses jambes, les vaisseaux 
Les plus larges^ et les plus hautSji 
Passaient à pleines voiles^^ 
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fX son front dans les cieux se couronnant d'étoiles,^ 

Des Dieux semblait braver les coups. 
lie peuple cependant qui sans cesse est jaloux 
De tout ce qui «'élève, 

Se dressajit du bas de la grève, 

L'examinait avec mépris : 
Le peuple! il Is^Uait bien qu'il en rit à tout prix. 

L'un se moquait de sa tournure. 
Un autre critiquait de sa vaste stature 

Les immenses proportions ; 
Celui-ci déclamait sur l'étrange nature 

Pes matériaux de sa structure, 
Çeltti-là Iç jugeant dans ses dimensions 
Et de U perspective ignorant la mesure „ 

Trouvait le chef un peu petit ; 
Chaque ii^rtiste en faisait une caricature. 

Mais pendant tout ce contredit» 

Voilà qu'uù jour,, par aventure, 
Cjbèle se lassa de porter ce fardeau. 
Conjurant les éclairs, le fèu, les vents et Teau , 
Elle unit les efforts de la nature entière. 
Puis ébranle la masse et la renverse à terre; 
L'univers retentit de cette chute altière , 
Le sol sentit craquer ses vastes ossements, 
Et Pluton crut encor que des Dieux la colère - 
Venait de son empire ouvrir les fondements. 
Quand le colosse alors Soi gisant sur le sable. 

Le peuple, engeance variable. 
Courut le mesurer. En&n , sorti d'erreur. 
Dé sa longue injustice il fut inconsolable , 
L'admira, mais trop tard et plaignit son malheur. 

L'homme, depuis» n'a point changé de caractère ; 

* Il est tel roi^ tel empereur 
Dont le peuple aveuglé ne connut la grandeur 
Que lorsque le destin l'eut renversé par terre. 
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L'ENFANT ET LEf CHIEN. 



Acor, quel bonheur elt le tleo I 

Toi, ta ne vas'pas à l'école, 

Diuit un eufant à «m chien; 

Aaor le léche et le comole. 

Et l'enbnt poursuit reotretien: 
Veux-tu jouer nous deux? couroos!... maûcelieD 
Pourquoi te retienl-il ? — Si l'on m'avait dans l'dge 
Onbum Uh, dit Azor, à l'école envoyé, 
Je ne languirais pas de la sorte lié. 
Mais je suis ignorant, hélas! et l'esclavage 
De l'ignorance est le fils premier né. 

Pour un chien, il n'avait pas trop mal raisonné. 



é ^ • 
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LA GÉOLOGIE DU PAYS DE REIMS, 



(Voir page 309.) 
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COUPE PRISE A LA SABUÈRE DE RILLY 
(Septembre 1843). 

1. Limon rouge-bnm, arénacé ou argileux, dans lequel 
sont engagés des fragments et blocs de silex-meulières, les! 
uns poreux sans fossiles, les autres compacteis avec limnées. 

2. Sable ferrugineux avec quelques débris de meulières et i 
de grès rubigineux, alternant parfois avec des veinules del 
marne verdâtre. 

Cette assise ne présente qu'en bien peu de pointsrhorizon- 
talité ordinabre ; la discordance de stratification est due à 
des failles et à des bosselures de la marne sous-jaoente. Çeller 
ci offre aussi des dépressions (cavées) souvent profondes , 
comblées par le limon arénacé détritique. 

3. Marne blanchâtre, engageant vers sa limite supérieure 
de rares blocs de meulières compactes. Nous y avons trouvé 
un firagment de conchifere que nous rapportons klnCff- 

rena cune^armis, Férussac. i 20 

4. Argile plastique jaune-brunAtre. 

id. brune. 
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Avec petits nids d'une larme minérale Mmche , fine, insl* 
pide et quelques pisc^thes de fer hydroxidé. o 50 

5. lits arénacés, — ^auoomeqx, ^ jaune-rouille,*^ jau- 
nâtres. ao 

6. Marne calcaire blanchâtre, ayant àsa partie supérieure 
des galets calcaires anguleux; à Tinférieure, finement yei- 

nulée de marne jaune. t 90 

7. Argile plastique brunâtre. 36 

8. Marne sUiceuse grise, compacte, durcissant à Vm% — 
souillée par places d'une teinte ocreuse , — empâtant des 
espèces de chaUles^ nodules calcaréo-siliceux gris-noirâtres, 
d'une grande dureté, — percée de plusieurs tubulures de 
marne ocreuse, — sillonnée parfois de creyasBes horiiontalesi 
étroites, remplies de glaise brune. 

M. Amould nous avait signalé dans cette marne la pré« 
sence de coquilles, sans en indiquer la nature ni les espèces : 
nous y avons recueilli des échantillons intacts de Physa gi' 
ganteOf de Paludina aspersa, d'ffelix Dr&uetii, Ces fossiles 
sont très-rares ; leur test est siliceux, noir ou roussâtre, lui- 
sant, trèsHiur; l'intérieur est ou un spath radié, ou le calcaire 
siliceux ferrure des nodules. 3^ « 

9. Calcaire jaune tufacé lacustre (travertin ancien), tantôt 
en blocs engagés dans la marne précédente, tantôt en assises 
massives alternant avec des lits de cette même marne. On 
remarque dans les interstices des blocs du banc supérieur, 

im limon argileux brun, déposé peut-être par les eaux qui, ; 
ont traversé les glaifles supérieures. 

Les espèces caractéristiques sont la Physa gigùniea, Ùl* ' 
Paludina aspena^ k damsiUa exmrata et VBelix Aemif •« 
phcerka : leur nature minérale est variable ; oîrtains indivi* i 
dus sont à l'état de moules siliceux ; la plupart ont leur test 
spathifié et l'intérieur est ou un limon calcaire, ou de la 
chaux carbooatée fibrfwraâiée. 1 30 - 

10. Sable gris. SU 

11. Sable jaune ferrugineux. ata 

12. Sable carminé manganésique. 

13. Sable blanc pur, à grains quartseux fins, peu micaoé; 
on y trouve des oonorétiaos tubulaires et tubiformes de grès 

blanc peu cohérent* à âa 

14. A la partie inférieure, le sable blanc alterne avec des 
sables jaunes, et devient de plus en plus gris, en'mème temps 
ffO!^ ceux-ci acquièrent plus de puissance. Q présente Ittie 



succession continue de linéoles de particules blanches, que 

tÈOfos présumons être des foraminiferes. 1 20 

A Sermiers (entre Monchenot et Ghamery), on trouve 
sous le sable blanc exploité un autre saUie noirâtre et rempli 
de softfre^ au dire des ouvriers. 

15, Grès rou^ocreux avec galets siliceux avellanaires 
et OTOides, la plupart jaune-bruns ou noirâtres (noyaux 
uoirs, esquilles translucides), plusieurs blonds, recouverts d& 
cacholong grossier blanc. Ce grès est sans doute |le chalin 
des ouvriers. 

Nous y ayons observé des délinéaments rouge-bruns, de»^ 
sinant les contours que nous rapportons à des genres do 
conchiferes marins et quelques empreintes indéterminablea. » >^ 

16. Craie. 

Ce sable blanc quartzeux de Rilly a été ancieone- 
ment exploité au pied de la cote de Monchenot , à la 
base des collines isolées qui s'élèvent entre la route 
d'Ëpernay et ViUers-Allerand. Il y est surmonté de 
sables gris alternant avec des bancs de grès arénacé, 
dans lequel nous ayons recueilli des empreintes et dei^ 
moules de feuilles , de Lucina contorta ^ Lk.^ Peduncu- 
lus terebralularis^Lk.y Cardium semigranuksumy Lk., 
CucuUœa, Naticay Buccinumy etc. — C'est l'analogue 
du grès de la Herelle près Breteuil (Oise) , caractérisé 
par les fossiles d'Âbbecourt et de Bracheux , peut-être 
^ussi du grès dur à stalactites bacilliformes de Muizon. 

Nous rapportons tous ces grès au premier étage des 
cables inférieurs tertiaires* (Classification de M. MeU 
^ille)- 




ACADÉMIE bE RËAfâ. 



PROGRAMME 



DBS CONCOURS 



OUVBHTS POUR l' ANNÉE 1844^ 



« Quel était l'état de Tancienne DurocorI? 
c des Rémois avant et pendant la domina-^ 
<r tion romaine^ jusqu'au règne de Glovis 
« exclusivement? » 



L'auteur devra envisager la question sous les divers 
points de vue qui suivent : 
Il discutera 
L'origine des Rémois, l'état topographique de leut 
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cilé, son étendue, ses dépendances; les principaas 
monuments dont l'histoire ou la tradition ont pu con- 
server le souvenir, ses aqueducs et ses grandes voies 
de communication. 

Il entrera dans quelques détails 

Sur les mœurs de» babitani», qui peuvent en partie 
se présumer par les fréquentes exhumations de mon* 
naies, médailles, meubles, ustensiles et autres objets 
d'usage commun. --^ Il donnera IMdée de leur gouTer- 
nement et de leurs institutions religieuses, judiciaires^ 
civiles et nûlitaire&. 

Il recherchera tes motifs qui ont porté les Rémois 
à se détacher de la ligne gauloise pour s'allier et se 
soumettre aux Romains. -^ Il discutera les moyens de 
défense qu'ils pouvaient opposer aux étrangers, le rang 
qu'ils occupaient dans la confédération gauloise. — 
Leurs possessions, leurs alliances et la part qu'ils 
ont eue à la réunion finale des Gaules k l'empire 
romain. 



« Quels pourraient être les moyens d^évî- 
ft ter les inconTénients de la concurrence 
« sans nuire à la liberté du commerce? » 

Les candidats devront donner an ap^çn de oe pé- 
tait le commerce autrefois, le représenter tel ^'il ert 
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ftttjouhl'btti^ et indiquer les moyens qni leur sembleront 
les plas effik^Aces ponr rëgnlariser la coneorrenoe et 
éviter les effets désastreux dont elle est la source. 



« Rechercher Vétat du sol forestier de la 
« Champagne au moment de Tinyasion ro- 

< maine. — Examiner Tinfluence successive 
c du déboisement des crêtes ^ indiquer les 

< changements atmosphériques qui en ont 

< été la suite y et dire quelles modifications 
t le sol arable a pu éprouyer. » 

Les prix conêistatU en une médaitïe d^orde la valent 
de 200 francs , pour chacune des deux premières ques- 
tions^ et en une médatUe Sargenipmr la troisième y seront 
décernés dans la séance publique de V Académie du 1 5 
Avril au 1 6 mai 1 844. 

Les auteurs^ ne devant point se faire connaître , ins^ 
criront leur nom et leur adresse dans une note cachetée ^ 
sur laquelle sera répétée T épigraphe de leur manuscrit 

Les mémoires devront être odnes^ ( franco ) à M* lé 
docteur Landouzt , secrétaire de fAcadémie^ avant lé 
d janvier 1844, terme de rigueur* 
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L^ Académie distribuant en outre des médailles d'en- 
eouragement aux auteurs des travaux qu'elle juge 
dignes de récompense , les personnes qui croiraieut 
avoir droit à cette distinction, enverront leurs titres 
au secrétariat^ avant le 15 Mars 1844. 

Le Président de l'Académie^ 
BONNEVILLE. 

Le Secrétaire de l'Académie, 
H. LANDOUZY. 




I 



CATALOGUE 

DE» 

t)UVRAGES IMPRIMÉS ADRESSES 

Â L'ACADÉMIE DE REIMS 

Pendant Vannée 1842-lâ43> 



1^ OUVRAGES ADtlBSSÉS PAR LEURS AITTEURS^ 

Allard. Des concrétions sanguines. 

Beijn-Delaunat. Du Traité d'Àndelot; brochure» 
Paris, 1843. 

BsRRtAT St-Prix (Ch.) Des circonstances atténuantes 
en matière de coutûmaces; broch. ToUrs, 1842. 

ÉoNNEviLLR» De la Récidive eli matière crimineHe; 
in-8 premier volume. 

•—De l'Influence de la Magistrature; broch. in-8. 

«—De la Liberté, de rinstfuction, du Travail et de la 
Morale comme bases du bonheur public; bro- 
chure in-8. 

— Compte-rendu de Tadministratiou de la justice ci- 
vile, criminelle et commerciale; broch. in-8. 

—Du sentiment du devoir chez les magistrats; bro- 
chure in-8. 

3o 
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BoNNEViLLE (Frédéric). Traité des Monnaies d'or et 

d'argent en usage chez tous les peuples connus; 

grand in*(^. richement relié et doré sur tranche. 
BoDEGUiN. Recueil de fables; in-12. Paris, 1842. 
TIhapedoye. Mémoire sur les laines , les bestiaux et 

l'engrais des terres calcaires. 
Charpentier. Grammaire. 
Le comte de Chevigné. La Chasse et la Pèche, suivies 

de poésies diverses. 
— De l'Ëducation. 
Clicquot. Les sept Psaumes de la Pénitence traduits en 

français; broch. dédiée à T Académie de Reims. 

Cousin. Cours d'Histoire. 

Dagonet. Mémoires sur différents points d'Histoire 

naturelle. 

Danton. Cours d'histoire de la Philosophie morale an 
18« siècle. 

De MAiziERE.Diverses brochures relatives à son inven- 
tion du paracasse. 

De Montrt .Assurance sur la vie, moyen de fonderie 
bien-^tre individuel sur l'épargne collective. 

DÉRODÉ-GÉRUZEZ. Mémoircs sur Reims; 1 vol. in-8. 

Des Etangs. Notes sur quelques plantes observées 
dans le département de l'Aube. 

— Mémoire sur les bois employés dans les charpenles 
d/es anciens édifices. 

Dessain-Perin. D'Alvaire , comédie en 5 actes et 
en vers.|Reims,|1841. 

Drouet. Homélie de St.-Bazile sur la famine, traduc- 
tion nouvelle. 

— ^Hécube, tragédie d'Euripide, traduite en vers fran- 
çais. 

DcHBME. Recueil de chansons. Douai, 1834. 



J 



Du Mègb. Co&jectares sut ud bas-relief de l^égtise 

St.-Nasaire à Garcassonoe. 
Frangôeur. Sur le calendrier des Mahométaas. 
GoBABD. Création delà propriété intellectaelle; broch. 

Bruxelles, 1843. 
GoNZALLES. Poésies diverses. Reims, 4842. 
GossiN. Les avantages de la réanîon territoriale. 

Proverbes. 
— Manuel élémentaire d'agriculture à l'usage des écoles 

primaires des départements de la Meuse^ de la 

Meurtbe, de la Moselle et des Ârdennes. 
-^Manuel élémentaire d'agriculture à l'usage des écoles 

primaires des départements de la Mayenne, d'Ille- 

et*Vilaine, des Côtes*du-Nord, du Finistère, du 

Morbihan et de la Loire-Inférieure. 
Gousset (Thomas), archevêque de Reims. Les Actes de 

la province ecclésiastique de Reims. 1843. 
Hardouin-Michbiin. Observations sur une nouvelle 

organisation adonner à la Cour des comptes. 
Hardy. Compte-rendu des travaux de la Société ana- 

tomique. 
— Essai sur les concrétions sanguines qui se forment 

pendant la vie dans le cœur et les gros vaisseaux. 
HÉBEBT. Nouveau manuel du garde champêtre ; broch. 

Epemay, 1841. 
Hubert. Géographie historique du département des 

Ardennes. 
JoLiBOis. La Diablerie de Chaiimont. 
—Les Chroniques de Tévêché de Langres. 
H. Landouzt. Mémoire sur un cas d'hermaphrodisme 

masculin observé à l'Hôtel-Dieu de Paris, en 1836 . 

In-8^ avec une planche gravée. 
—Communications anormales entre les cavités du 

cœur. Paris, 1838. 
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— ObserTaiioD de paralysie du mouvenienlclduàcnli- 
ment de la face, produite par une lésion de la cin- 
quième et de la septième paire. Paris, 1838. 

—Traité du varicocèle et en particulier de la cure radi- 
cale de celte afiection. (Ouvrage traduit en Anglais 
et en Allemand), 1838. In-S** avec une planche 
gravée. 

— Essai sur la grippe observée à l'Hôtel-Diéu de Paris, 
pendant les mois de janvier et de février 1837. 

• — Mémoire sur une corne humaine développée à la 
face. 1835. In-8^ 

—Analyse des thèses soutenues au concours pour la 
chaire d'hygiène, en 1838. 

— Des hallucinations et des aberrations de perception 
et de sensibilité! 1837. In^"". 

—Mémoire sur la pneumonie épidémique qui a régné 
en même temps que la grippe, pendant Tannée 
1837. (Ouvrage couronné par la Faculté de méde- 
cine de Paris, au concours de 1839. Premier prix.) 

*— Histoire del^épidémie desuette miliaire qui a r^né 
dans le département de Seine-et-Marne» pendant 
les mois de mai et juin 1839. 

— ^De l'hémiplégie faciale chez les enfants nouveau- 
nés. In-8^ 1839. 

—Essai sur la doctrine des revaccinations. In-8M840. 

— Mémoire sur les procédés acoustiques de l'auscultation 
et sur un nouveau mode de stéthoscopie applica- 
ble aux éludes cliniques. 1841 . 

— Leltres sur lestrabisme elle bégaiement. In 8^. 1841. 

—Mémoire sur l'épidémie de typhus qui. a régné dans 
les prisons de Reims en 1839 et 1840. (Couronné 
par la Facullé de médecine de Paris, au concours 
de 1841. Premier prix.) 



i 
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Le comte de Ladevbzb. Recherches sur l'Histoire de 
France depuis le temps des Méroyingiens jusqu'à 
nos jours. 2 vol. in-8*. 

LoissoN DB GuiNAtuoNT. Lcs Veillées instructives. 

— Quelques réflexions sur les Doctrines du jour. 

—Réflexions sur la question : quel serait le mode 
d*éducalioti le pltis en harmonie avec nos mœurs 
actuelles et nos institutions? 

— ^Nouveaux entretiens religieux et philosophiques. 

— Dialogue sur Timmutabilité des Doctrines religieuses. 

LoDis. Recherches anatomiques^ pathologiques et thé- 
rapeutiques sur la maladie coimue sous le nom de 
fièvre typhoïde. 

—Essais sur différents points de pathologie et d'a- 
nathomie pathologique. 

Locis-LccAS. L'entrée du roy nostre sire en la ville et 
cité de Paris, le 8 juillet 1484. 

M. LE Maire de Reims. Catalogue des imprimés de 
la ville de Reims. Tom. 1*'. Reims, 1843. 

Malo (Charles). L'apothéose de Molière, poème. Paris, 
1843. 

Mareuse. Essai sur les nécrophages de France et prin- 
cipalement du nord. 

Mathieu. Eloge historique de Merlin. Paris, 1842. 

Maupassant. Influence de la morale sur Fagriculture 
et de l'agriculture sur la morale. 

Maurin (Léonce). De Tinfluence du christianisme sur 
l'esprit de famille, broch. Nismes, 1843. 

Monnot-des-Angles. Traité de rhétorique. 

NicoT. Compte-rendu des travaux de l'Àcddémie 
royale du Gard. Broch. Nismes, 1843. 

Oz anneaux. Lcs Romains. 

— Jeanne-d'Arc (poème). 
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OzERAY. Coap-d'iBil sur les arehives de Tanciea cha< 

pitre de la cathédrale de Chartres. 
—Histoire de l'ancien duché de Bouillon. 
— ^Histoire générale, civile et religieuse de la cité des 

Carnutes et du pays Ghartrain, Tulgairemeat ap- 
pelé la Beauce. 
•— Ck>up-d'œil sur les critiques verbales et écrites de 

cette histoire. 
—Recherches sur Buddon ou Bouddon. 
L. Paris. Collections de documents inédits sur Fhis* 

toire de France. 
— MénHÛres du chanmne Maucroix, chanoine et séné* 

chai de l'église de Reims. 
*-^Une émeute en 1649. — Mazarinade. 
— La chronique de Rains. 
L. Paris, et Leberthais. Toiles Peintes et Tapisseries 

delà ville de Reims, avec planches coloriées. 
p. Paris. Nouvelles recherches sur le véritable auteur 

du songe du Vergier. 
Patris du Breuil. Eloge de Louis XVIII , roi de 

France. 
Pernot. Notice sur le vieux Paris. 
Perrier (£.)Notice biographique sur M.Théodore Pria. 
Philippe. Essai historique sur Caqué, ancien chîrurgieo 

de l'Hôtel-Dieu de Reims. Broch. Reims, 1842- 

PoviLLON-PiERRARD. Dissertation sur les anciennes sé- 
pultures Romaines , Gauloises et Rémoises , décou- 
vertes hors de Tancienne cité de Reims , depuis 

le 16" siècle jusqu'à nos jours. 
'—Description de la cathédrale de Reims, 
Prégnon. Évidence du christianisme. 
Prin. Notice sur M. L. A. Gobet. 
Rebiy. Notice sur le rétablissement des anciennes foD- 
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laines de Gh&tiUon-8ur-MarDe. Reims ^ .t843« - 
Ghâbles Saintb-1'oi. Le LiTre des Peuples et des 

Rois; 2 Tol. iD-18« 
— Théologie à l'usage des gens du monde; 1 vol. iQ*18. 

Reims, 1843. 
Saravesse. Essai sur la fabrication des eaux minérales. 

gazeuses. 
Sauzet. Rapport sur les divers procédés employés pour 

la destruction de la pyrale de la vigne. Lryon, 1843. 
De SuKAU. Tableaux syooptiques des difficultés de la 

langue Allemande. 
—Cours completde laugueet de littérature Allemandes.. 

4 vol. in-8^ Paris, 1842. Ouvrage dédié à l' Aca- 

demie de Reims. 
— ^Dictionnaire étymologique des racines Allemandes. 

1 vol. in 8% Paris, 1840. 
Tarbb. Lois et règlements à l'usage de la Cour de cas- 
sation. 
— Nouveau manuel complet des poids et mesures^ des 

monnaies , du calcul décimal et de la vérification. 
— ^Nouveau petit manuel classique des poids et mesures, 

pour l'enseignement élémentaire autorisé pour les 

écoles primaires. 
— ^Nouveau manuel des poids et des mesures à Tusage 

des agents forestiers, garde- ventes, garde-ports , 

propriétaires et marchands de bois , charpentiers. 

et constructeurs. 
— ^Nouveau petit manuel des poids et mesures à l'usage 

des ouvriers et des écoles. . 
P. Tarbé. Travail et salaire. 1 vol. ^n-8^ Reims, 1842. 
— Examen critique et analytique de diverses chartes 

des X, XI, XII et xin* siècles relatives à la Tou- 

raine. 
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•^Sfhiiatùres d'une bible do xvr siècle, et {ac-simile 
du texte. 

—Histoire cbronologiqne, pathoîogiqne, politiqae, éco- 
nomique, soporifique et melliflue du très-noble, 
très-excellent et très-vertueux pain-d'épices de 
Reims. 

-^Le noble et gentil jeu de Farbalesteà Reims. 

— ^Les sépultures de l'église Saint-Retni de Reims* 

— Louis XI et la Sainte-Ampoule. 

—^Discours de ce qu'à faict en France le Héraut d^ An- 
gleterre , et de la responce que lui a foicte le roj^ 

— ^Le purgatoire de saint Patrice, l^ende du xiii® siècle, 
publiée d'après un manuscrit de la bibliotbèque 
de Reims. 

— -Inyentaire après le décès de Richard Picque , arche- 
Tesque de Reims en 1 489; 

*^Les Lépreux à Reims au xv« siècle. 

ÏVRCR. Mode d'action des eaux minéro*thennales. 

— Essai sur le cancer. 



T OUVRAGES ADRESSÉS PAR LES ACADÉMIES ET SOCIÉTÉS 

CORRESPOKDAm'ES. 

Actes de l'Académie royale des sciences y belles lettres 
et arts de Bordeaux. 

Annales de la Société d'agriculture et d'industrie da 
département d'IlIe-et-Vilaine. 

Annales de la Société d'agriculture, des sciences, 
d'arts et de belles-lettres du département d'Indre- 
et-Loire. 

Annales de la Société économique d'agriculture # com- 
merce, arts et manufactures du département des 
Landes. 
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BuUeUns des séances, compte-renda mensuel de la 
Société royale et centrale d'agriculture. 

Bulletins de la Société d'agriculture du département 
du Cher. 

Bulletins de la Société d'agriculture , scienees et 
belles-lettres dé Rochefort. 

BuUeiins trimestriels de la Société des sciences , 
belles-lettres et arts du Yar. 

Congrès scientifique de France. 

Compte-rendu des travaux de la Société d'agriculture, 
sciences et belles-lettres de Maçon . 

Ephémérides de la Société d'agriculture du départe- 
ment de rindre. 

Extrait des travaux de la Société centrale d'agricul- 
ture du département de la Seine-Inférieare. 

Journal des travaux de la Société de statistique du 
département des Deux-Sèvres. 

Mémoires de la Société royale d'agriculture et arts 
de Seine-et-Oise. 

Mémoires de la Société centrale d'agriculture. 

Mémoires de la Société d'agriculture , sciences et 
arts du département de l'Aube. 

Mémoires de l'Académie royale du Gard. 

Mémoires de l'Académie royale de Metz. 

Mémoires de la Société royale d'agriculture et de 
commerce de Caen. 

Mémoires de la Société de statistique du départe- 
ment des Deux-Sèvres. 

Mémoires de la Société d'agriculture , sciences et arts 
de Calais. 

Mémoires de la Société académique de la ville de 
Saint-Quentin. 

Mémoires de la Société d'horticulture du département 
de Seine-et-Oise. 
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Méfldoîres de la Société archéologiqtte du midi de la 
France. 

Iléfooires et analyses des tcavaux de la Société d'agri- 
culture, commerce, sciences et arts de la Tille de 
Meade (Lozère) 1841-1842. 

Notice historique et descriptive sur Poot-le-Voy. 

NouTcaiix mémoires de la Société des sciences, agrieul- 
ture et arts du département du Bas-&hin« 

Précis analytiques des travaux de l'Académie des 
sciences, lettres et arts de Rouen, 

Publications de la Société d'agriculture , sciences et 
arts de Meaux. 

Rapports à la Société d'agriculture, sciences et belles- 
lettres de Maçon. 

Rapport sur les travaux de la Société royale et centrale 
d'agriculture. 

Rapport à la Société d'émulation des Vosges. 

Rapports sur les travaux de TAcadémie de Pont-k- 
Voy. 

Rapport sur les travaux de la Société impériale d'éco- 
nomie rurale de Moscow» 

Recueils de la Société libre d'agriculture , sciences , 
arts et belles-lettres du dépsurtement de TËure. 

Séance publique de la Société d'agriculture, com- 
iperce, sciences et arts du^ département, de la 
Marne (1843). 

Travaux de la Société philharmonique du Calvados. 

— * «— Société racinienne de La Ferté-MiLoo. 

^^ — Société des bibliophiles de Reims. 

Joumcmoc. 

L'Ardennais , journal politique et Jkiéraire. 
Le Journal de Rdnis, Hem. 
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USTE 



DES SOCIÉTtlS CORRESPONDANTES. 



Académie d'Aix. 

— des sciences. d'Amiens. 

— d*Arras. 

— des sciences et arte de BeîaoçoD. 
— ^ des sciences et lettres de BkMS. 

— royale de Bordeaux. 

— des sciences de Gaen. 

— des sciences de Clermont-Férrand. 

— royale du Gard. 

— r- des sciences de Lyon. 

— . de Mâcon. 

^^ des sciences de Metz* 

— de Pont-le-Voy. 

— royale de Roaen. 

— de Tcntlottse* 

«— des jeux flora«x de ToafeuSe« 

— de Vauclese. * 
Sociélë d'émulation d'AbbcTille. 

-^ médico-iscienUfiq^ne de Vile de Corse, h 

Ajaocto. 

< — d'agriculture d'Angers. 



— 476 — 

Société véléiinaire du Galyados et de la Manche, a 

Bayeux, 

•— d'agriculture et sciences de Boulogne. 

— royale d'émulation de TÂin , à Bourg. 
— - d'agriculture de Bourges. 

— des antiquaires de Normandie^ k Caen. 

— d'agriculture et de commerce de Caen. 

— d'agriculture, sciences et arts de Châlons. 

— d'agriculture de Ghâteauroux. 
— - d'agriculture de Chaumont. 

— royale, académique de Cherbourg. 
— - d'agriculture de Digne. 

— des sciences du Var, à Draguignan. 

— d'émulation d'Epinal. 

— d'agriculture d'Evreux. 

— - académique des sciences de Falaise. 

-^ d'agriculture de Grenoble. 

— Havraise. 

— d'émulation de Lons-le-Saulnier. 

— d'agriculturCiet sciences du Mans. ^ 

— • d'agriculture, sciences et arts de Meaux. 

— d'agriculture, sciences et arts de Monde. 
— • d'agriculture et sciences de Moulins. 
-» d'agriculture et sciences de Montauban. 

— d'agriculture et sciences de Mon t-de-MarsaD . 

— royale des sciences, lettres et arts de Nancy. 

— royale académique de Nantes. 

— d'émnlation|de Nantua. . 

— - d'agriculture^et sciences de Niort. 

— royale d'horticulture de Paris. 

— royale et centrale d'agriculture de Paris. 
•^ libre des beaux-arts de Paris. 

— philomathique de Perpignan. 
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d'encouragement pour Findastrie nationale de 

Paris, 
des antiquaires de l'Ouest, à Poitiers, 
d'agriculture de Poitiers, 
d'agricultare^ sciences et lettres deRochefort. 
d'agriculture de Rennes, 
des lettres, sciences et arts de l'Âveyron, à 

Rhodez. 
centrale d'agriculture de Rouen, 
industrielle de Saint-Etienne, 
des antiquaires de la Morinie, à Saint-Omer. 
des sciences du Bas-Rhin, h Strasbourg, 
des sciences de Toulon, 
des antiquaires du midi, à Toulouse, 
d'agriculture de Tours, 
d'agriculture de Troycs. 
de statistique des arts utiles de Valence, 
d'agriculture et arts de Versailles. 



USTE 

DES MEMBRES COMPOSANT 

L'ACADÉMIE DE REIMS 

au l^'' oclcbre 1843. 



Président d'honneur. 
Monseigneur Gousset O 4^, archevêque de Reims. 

Membres d'honneur. 

M. ViLLBMAiN G. it^ membre de l'Académie Fran* 
caise, ministre de l'Instruction publique. 

BUREAU 

Pour rannée lS4a-l«44. 



MM. Bonne viLLB, président. 

QuEBRT , Tice-président. 

H. Landoczt, secrétaire. 

Contant, vice-secrétaire. 

Saubinet , trésorier. 
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Membres titulaires fondateurs. 

Mons^gneur Gousset 0. $, archevêque de Reîmâ. 
MM. DÉRODÉ^iéRCZEz ^ y membre da conseil gêné* 

néraldela Maroc. 
Le Vicomte Rdinart db Bbihobit 4t > ancien 

maire et député de Reims. 
Sacbinet , membre de la Société d*agricatlore, 

sciences et arts du département de la Marne. 
H. Robillard , juge, d'instruction. 
Bandevillb , aumônier du collège royal , cha- 
noine honoraire. 
Herbe, peintre. 

Bouche, bâtonnier de l'ordre des avocats. 
L. Paris , bibliothécaire de la ville de Reims, 

membre du comité historique. 
L. Fanart , membre du comité d'Instruction 

primaire. 
Nanquettb , curé de Saint-Maurice , chanoine 

honoraire. 
Brunettb , architecte de la ville. 
Th. Contant, notaire, licencié en droit. 
H. Landouzyj membre correspondant de l'Âca* 

demie royale de médecine. 



Membres titulaires élus. 

MM. De Bbllt, membre de la Société d'agriculture, 
sciences et arts du département de la Marne. 
(23 Dec. 1841.) 
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MM. Wagïtor, ancien négociant. (23 Décembre 1841.) 

Bara, curé de Notre-Dame, vicaire-général ho- 
noraire, (wf.) 

HoDZBAU'MtiRON '^ , manufacturier de produits 
chimiq<;es, député de Reims, (td.) 

Â. BoNNEViLLB^ procurcur du roi. (td.) 

Philippe, membre correspondant de l'Académie 
royale de médecine. (30 Décembre 1841 .) 

QuERRY, vicaire-général. (14 Janvier 1842.) 

Hubert^ homme de lettres. 

Garcet, agrégé des sciences, professeur de ma- 
thématiques spéciales au collège royal. (2 mars 
1842.) 

E. DéttODé , avocat. (13 Mai 1842.) 

GoBBT, licencié en droit, (td.) 

Majllbfbr - Coquebert , ancien négociant. 
(17 Juin 1842.) 

Lbcontb, pharmacien en chef de THôtel-Dieu. 
(30 Décembre 1842.) 

ScTAiNB , négociant , membre de la Société des 
amis des arts. (27 Janvier 1843.) 

Tabbe de Saint- Hardooin, ingénieur des ponts 
et chaussées, {id.) 



*^ Membres résidants. 

MM. Maqdart, chef de la division des beaux-arts à la 
mairie. (14 Janvier 1842.) 
Geoffroy de Villeneuve, propriétaire, mem- 
bre du Conseil d'arrondissement de Soissons. 
(4 Mars '1842.) 
DuQUENELLE, pharmacien, (td.) 
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MM. Monnot-dbs-Anglbs, professeur au collège 
royal, officier de r Université. (20 Mai 1842.) 
LoTJis-LrcAS, notaire. (30 Décembre 1842.) 
SoiLLY, proviseur du collège royal, officier su- 
périeur de rUniyersité. (27 Janvier 1843.) 
GoNEL, avocat. (26 Mai 1843,) 
Gaus, notaire, licencié en droit, (td.) 



Membres honoraires. 

MM. P. Tabbé, substitut du procureur du roi à 

Versailles, ancien membre titulaire. 
Db Gqubgas *, inspecteur de l'Académie de 

Lyon, ancien membre titulaire. 
H. Fleuby, rédacteur en chef de l-Ardennais , 

ancien membre titulaire. 
Beijn, professeur d'histoire au collège de 

Douay , ancien membre résidant. 



. Conseil d'adminisiration. 

%■ 
MM. Les membres du bureau. 

Mgr. L'abcheveqce. 
L. Pabis. 
De Bell y. 

Mefkbres correspondants. 

MM- Atobut,. cufé d^e SftintTReiny, à Beiws. 

Anot de Maizièbes, profe$çHBur de rétborique, à 
Versailles. 
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MM. Arnault, peiotre, à Troyes, inspecteur des mcH 

numents historiques. 
Ballin, archiviste de l'Académie royale de Rouen. 
Ballt ^y ancien président de l'AcadéoAîe royale 

de médecine , à Villeneuve-le-Rôy (Yonne) . 
Barbet, membre du Conseil d'arrondissement , à 

Fismes. 
Barthélémy (Anatole), homme de lettres, à 

Paris. 
Berger de Xivrey ^, membre de l'Institut , à ^ 

Baris. 
Bonjour (Casimir), homme de lettres, à Paris , 

bibliothécaire de Sainte -GcneTière. 
BoNNEViLLE (Frédéric) $ ^ ancien essayeur de la 

Banque de France. 
BouLLOCHE $, avocat général à la Cour royale de 

Paris. 
Bourgeois-Thierry, membre du Conseil général, 

h Snijppes; • 
De Bussières $ , officier supérieur du génie en 

retraite, député' de Reims , à Paris. 
Carrette^, capitaine du génie, à Alger. 
CÂRRKrTB, avocat aux Conseils du roi et à la Cour 

de cassation , à Paris. 
Garteret^ avocat'àla Ccmr royale, à Paris. 
Cayx s, inspecteur de l'Université, bibliothécaire 

de rArsenal , député, à Paris. 
Chaix-d*est-Ange ^, bâtonnier de l'ordre des 

avocats à la Cour royale de Paris, ancien député 

de Reims. 
Charpentier, instituteur primaire supérieur, à 

Reims. 
Clicquot, homme de lettres , à Reims. 
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MM. Ghacbby $, consoiller à la Cour royale de Paris, 

membre du Conseil gooéral de la Marne. 
GoLLBssoN, ancien inspedteur de Tenregislre- 

ment, juge suppléant, à Reims. 
GoRBÉARD DJS Brébant , juge , à Troyes. 
Dagonet, docteur en médecine , à Châlons. 
Danton ^ , chef du secrétariat au ministère de 

rinstruction publique , à Paris. 
Daudevillb , président de la Société acadëmiqne, 

à Saint-Quentin. 
Delafosse , professeur à la Faculté des sciences , 

à Paris. 
De Loisson #, ancien député de la Marne» à 

Pierry (Marne). 
De MaizierE) ancien professeur de TUnÎTersité , 

à Reinîs. 
Le comte De Mellet, propriétaire , à Ghaltrait 

(Marne). 
De Montmerqde # , conseiller à la Cour royale, à 

Paris. 
De Roter , substitut du procureur du roi , à 

Paris* 
De Sautille, conseiller de préfecture, à Hé- 

zières. 
L. Desrodsseaux de Medrano , ancien membre 

du Conseil supérieur des manufactures et du 

commerce , conseiller général des Ârdennes , à 

ChàrleTille. 
Dessain-Perin^, propriétaire à Cumières (Marne) . 
DiDBON , inspecteur des monuments historiques, 

à Paris. 
Drouet, ancien professeur de rUuiTersité, à 

Reims. 
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MM. DcjBABLB, juge au tribunal de la Seine , membre 

'ç.:,5, du Conseil général de Seine et-Marne , à Paris. 

DcHÊME , docteur en médecine^ à Douai. 

DuPATY (Jules), substitut près le tribunal civil de 

la Seine, à Paris. 

Élib de Sainte-Marib , à Vitry-le-Français. 

EsTRAYBR Cabassole, chanoîne à Cbàlons-sur- 

Marne. 

Etienne (Gallois) , bibliothécaire de la Chambre 

des Pairs , à Paris. 

Failly, inspecteur des Douanes, à Cambrai. 

FocRNiER, curé , à Rctbel (Ardennes). 

Garinet^, conseiller de Préfecture, à Châlons- 
sur-Marne. 

Gauthier $, architecte, membre de l'Institut, à 
Paris. 

E. Geruzbt $^ professeur à la Sorbonne, à 
Paris. 

GossiN, agriculteur à la Tour-Aqdry (Ardennes). 

Hardy ^ , médecin des hôpitaux , à Paris. 

Le baron Hémart $^ propriétaire , à Ay. 

Hiver $ , procureur du roi , à Orléans. 

Hubert, professeur de philosophie , à Charléville. 

HuBiGNON , juge d'instruction , à Vouziers. 

Husson # , membre de l'Académie royale de mé- 
decine , à Paris. 

E. Jolibois , professeur au collège , à Rethel. 

JoppiÈ, bibliothécaire, à Châlons-sur-Marne. 

Jourdain, homme de lettres, à Paris. 

JuBiNAL (Achille) ^, professeur à la faculté des 
lettres ^ à Montpellier. 

Le comte de Ladbvèze , homme de lettres, à Or- 
b£(is. 
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MM. Le comte deLAMBBRTYE, propriétaire k Chaltraît 
(Marne). 
Laib, conseiller de Préfecture, secrétaire de F Aca- 
démie^ à Caen . 
Lebeethais , dessinateur , à Paris. 
Lebovbdais , chimiste , à Nogent-le-Botrou. 
Lejecne 9 professeur au collège royal de Reims. 
Leleu d'âubilly^ membre du Conseil général de 

la Marne , h Aubilly (Marne). 
Lelievre 5 ancien censeur de l'Université, à Ste- 

nay, 
Levesque de Pouillt $ , au château d'Ârcy- 

Ponsart. 
LiENARD , peintre , à Châlons-sur-Marne. 
« Louis {&, médecin en che( des épidémies da dé- 
partement de la Seine , à Paris. 
A. Mathieu, avocat à la Cour royale de Paris. 
V. Mareuse, avocat à la Cour royale d'Amiens. 
Maupassant, professeur de philosophie au col- 
lège de Châlons-sur-Marne. 
Michelin Hardouin 'fy , membre de la Société 
géologique de France, conseiller-maître à la 
Cour des comptes, à Paris. 
MoFiNOT , docteur en médecine , à Fismes. 
McLLBAGH , professeur de littérature AlleTdande , 

à Reims. 
NiSARD '^ , député , chef de division au ministère 

de rinslruction publique, à Paris. 
OzANNEAu*, inspecteur général de l'Université, 

à Paris. 
OzERAT, archiviste-paléographe , à Bouillon (Bel- 
gique). 
H* Paris , licencié en droit , à Êpernay. 
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MM. Paris, notaire , à Épernay. 

P. Paris ^^ membre de rinstilul , à Paris. 

Patris do Brecil y homme de lettres , à Troyes. 

PauAin ) chef de division au ministère delà Jus- 
tice y à Paris. 
' Pbrin y peintre , à Paris. 

Pernot , membre de la Société archéologique de 
la Marne, à Paris. 

Perrier (Eugène), secrétaire de la Société d'a- 
griculture , commerce, sciences et arts, à Châ- 
lons. 

PoLONGBAD '&] ancien recteur dç rCniyersité, à 
Paris. 

PoNSiNET, juge-suppléant, à Sainte-Menéhould. 

Poulet, chef d'instiluiîon , à Senlis. 

PoviLLON-PiÉRARD, Ëommc de lettres, à Reims. 

Prégnon, curé à Torcy (Ardennes). 

PmN, docteur en médecine, à Châlons-sur-Marne. 

Raulin, maîlre des requêtes au Conseil d'état, à 
Paris. 

RoNDOT, négociant, à Reims. 

Roter-Gollard ^, professeur à l'École de droit, 
à Paris. 

Sauvage, ingénieur des mines, k Mézières. 

Sburre, docteur en médecine, à Suippes. 

De Suckau, professeur de littérature Allemande 
au collège royal de Saint-Louis, à Paris. 

TiRMAN, docteur en médecine, à Mézières. 

Thierrion (Jules), propriétaire à Nanteuil (Ar- 
dennes). 

Tranchait, président du Tribunal ciyil, à 
Vouziers. 
' Vallet bb ViRivijLLE , archiviste-paléographe , à 
Paris. 
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MM.Varin, doyen de la Faculté des lettres, à Rennes. 
ViLLARD (aîné)^ avocat, è Rethel. 
ViLMBT, curé à Monthermé (Ârdennes). 
Violette y homme de lettres, à Mary-str-Marne. 
Weiss $ ^ bibliothécaire, à Besançon. 



Membres décèdes. 

MM. le lieutenant général baron Hclot (g#), membre 
correspondant à CharleTille. 
Loriqubt, ancien principal du collège d'Épernaj. 
Bernage, professeur de réthorique , à Dijon. 
bbFelgourt ^^ sous-préfet de Vitry-le-Français. 
b'Hbrres, homme de lettres , à Ây. 
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EXTRAIT DU RÈGLEMENT INTÉRIEUR. 



ARTICLE PREMIER. 

L'Académie se Féanit le 1*' et le 3°^® yendredi de 
chaque mois, à 7 heures du soir, sauf le cas de couyo- 
cation extraordinaire. 

Elle clôt ses séances le 3*°* vendredi du mois d'août 
et fait sa rentrée le t*' vendredi de novembre. 

Art. VI. 

Quoique les séances ordinaires ne soient pas publi- 
ques, les étrangers peuvent y assister pourvu qu'ils 
soient présentés par deux membres. 



EXTRAIT DES STATUTS ORGANIQUES. 

Art. XXI. 

Les membres correspondants s'engagent à commu- 
niquer à l'Académie leurs ouvrages et le fruit de leurs 
recherches; si l'un d'eux laisse écouler trois années 
sans exécuter cette clause, il sera censé* renoncer à son 
titre, et son nom pourra être rayé du tableau. 



AEINS. — L. JACQUET, IMPRIMEUR DE L ACADEMIE. 



* * 



*N 
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